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DE M.AGNÉSIE ET DE THESSALOMQUE 

SUR l' esplanade du LOLVRE.

Depuis quelqiies annécs l‘attcnlíoii des antiquaires se portait 
Ters l’Asie-Mineiire, Ierre encoré imparfaiiement expbrée

el qui, d’apres lesrécils de Walpule ot de Leake, devait. olírir aii 
zéle des coliecteurs une abondantc iiiuissoii de nioiiuiiienls.

M.M. diarios l'ellows et Texier, cliacuii daiis iiji premier 
voyage d’exploration, avaieiit fait connailre á la I'rance et i\ 
TAngleterrc, par les rapports qu'ils adressaient d’Asio ú leur 
goavoniemciit respeclit, rexistence de Tilles el de iiécropoles 
presqueenüereinent delíout et (lontles constructions. eiicore 
toiites reraplies de sciilpliirrs, mérilaient d’éire i'tiidiées par 
les arcliéolcgues et ks artisles eiiropéeiis. L'AriglHterre ex- 
pédia unbrick vers loscfiles do la Lycie, el M. l-'ellows dí- 
pouilla la vicille ciu! de Xanlbiis d'ime admirable serie de 
Las-reiiors aussi ourioiix sous le rapport bistoriqiie et inytho- 
iogiqiie que précieiix par leur oxéeulion. La Franco ns'vou- 
lut pas resler complétoim.iil en sn iérc dans cello liilte artis- 
tique, el M. diarios Texier fut á san toiir cltargf'd’enricliir 
nos Musées de quelquos debris arracbés ñ l'Asio-Mineure. II 
se transporta done sur les bnrds du Méandie, dans la ville 
de Guselliisair, rancienne Magnésie. Cello colonie tlicssa- 
lieniie, dontia foiidatloii, suivaull'line, remonte á la guerro 
de i'roie, conserve encorc les restes ini|'osanls d'un Ibóátre, 
d’unaqiiediic et de divers aulres momiiiieiits, entre lesqueis 
ic voyagciir avisa le Temple de Dianc-, reiiversé par mi troni- 
bleiiiüiit de térro á une ópoqiie trés-reciilee. M. diarios 
Texier rcniarqiia qu'une |iartie de rMifico élait lombéo dans 
lavase d’un inarccage, et devait en con.sóquonce ñire exemple 
(le fractures. En effbt, los fouilles miroiil h décoiiveit une 
frise magnillque, longuc de 81 mélres, sur 1 meire environ
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di: liaiileur, représeiiiant le Cointwi des Gvecs contre les 
Amazrmes. ot. de lii plus ciilioro oonservaüon.

Au iiiois de mai s 18iñ, la gabare i'Expédiíiiv eiilraitúans 
le port d ; í'oiilon, rapparlant les marbres de Magiiésie. Ello 
reprit inimédiatoment la mor et se reiidii au Havre, ofi ces 
marbres l'uieiit iraiisbordés. ariimés et comliiils á l'aris, sous 
la surveillaiice do M. Texier. lis sont aclueliement déposés 
sur l'osplanatle du I.ouvre, en attendaiit qu’on cu fasse uno 
expositiüii publique.

Les arcliéologues ns sont pas d’accord sur ri-poquc A-la-

Íiieile Olí (loil taire l omonler les bas-reliefs du Temple de 
'lane I.eucaplirijiic. Les iins los croieiit de la derniére épo- 

que do l'arl et voiit jiisqii'á prótendre qu'ils n'ont pu óire 
pruduils que du temps de Constantiii, satis pensor qii'aiors le 
pagiinisiuB n'avait plus les ressources iiiicessaires á la con-

Je  curaclére, qui rappcile pour Li composiliuii les bas-reliefs 
de I’bygalie, iTest aussi négligée en quelques poinls que 
parce que los arlistes ont dú saerilier le lini a refíet dans uno 
Qsuvre placee á 2ü niMres aa-dessus du spectateiir. ün est 
porté á assigner le milieii du (lualrióine siécle avaiit Jósus- 
Clirisf, c'est-á-dire le légoe d Alexaudre le Graiid, comme 
.’ige au lemple de Mapu'‘':ie.

l.iL iiiéiue gabare l'Expruitive a ramciié de Tbessaloniqiic 
un sarcopiiüge qai ii\ait ólédéeouvert en 18Ó7 et acheté par 
M. Gillet, cónsul de Franco. Sur le suele doivoul reposen deux 
liguros ,'itslses; iiu joime lioiuine baibu, porUintimroulcadde 
pairbomiu.ül uno dame aiixcbeveux nallés, vfitue d'imechla- 
uiyüeiógore,ettenantálamaiiiutiecouroniiedenarcisse.s. Les 
faces anlérieuies et lalérales du nioiiumenl représonleut les 
contbaIsd'Acküle et de Penthésilée. Sur lafsce postérieure sont 
deux guirl.iudes, un aigle et deux grilTuns. Ce savoopliage, 
que représente nutre giavuve diin.s une pioportion exagórée 
relalivemeut au nionument du Loiivre, est ruinuiii et du 
Iroisicme siécle de notre ere; 11 rappelle luut á fait le magni­
fique mnnuiuent d'Alexandre SéxTre et de .Mainée que fon 
admire au Miisée Jii Capitole. Oii y a troiivé, déiis une bolle 
Je  ei'dre, une bague, deux collieis, des peadiiiís d'orcilles 
el quelques bijoiix, qui ont été remis au pacha, et aclietés, 
tant par un antiquaire de Smyrne que par le cabiuet d« 
Vienne.

C o u p r ie r  d e  P a r i a .

La seinaine a élé attrislée par deux événements funestes 
qui sont venus désoler, presque le mérae jour, deux fainilles 
lieureuses, deux bommes appartenanl au monde éclatanl el 
ilListre, riin par ses baúles íonctions dans l'Elat, Tautre par 
■=a popularilé. Le jeuiic flls d’un ministre, la filie uniqiie d un 
orateiir célebre, sont morts a quelques lieures de di'tance, 
loiis deux i  la flciir de l’ñge et frappés tous deux d’un Irépas 
inexorable et siibit. Un valet a trouvé le jeune liomiiie sans 
mouveraent ot noyé dans son bain. — Ailleur.s, des cris, des 
•sangloLs, trnublcnt tuut A coup le silence de la nuil; oii s’é - 
veillo.on accourl,on s’empresse ; les parents,p¡iies, baletants, 
désospt'rés, se penebent sur une couebe virginale; la jeune 
íille \eiiait d’y exliaier son amo! 1! y a peii d’beiires eneure, 
a la chute du jour, elle conrait dans'ces verles allées, otfieu- 
ranl d'im pieJvapide le gazon et les fioiir?, et, de son sourirc 
de scize aus, soiiriani á l'azur du cicl el A la blancbeiir des 
éloiles; niainlenant ello est iinninbilcet sans vie. De ces deux 
|)oros si cruelk'meiU éprouvés, le premier estuii des cliofs üu 
eanip luiiiistériel; le second, depuis dcnize ans. mene i’oppu- 
stlion au conibat. lis s’élaioiit rencontrés plus d'une fnis dans 
la luíte ardciilc, rbacun se dislinsiiant par h  conlour do. sa 
bauiiiorrles voiri rappvocíks et confondus dtias la inéme
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inforíuiie; la mort se méle íi tous los i'artís; la niort n'a pas 
d’opinion politique.

Celte doublc catastropbe a toaché les plus índifTérents. On 
a plaint le jeune homme, on a plaini la ¡eune (il!c, on a plaiiit 
surtoul les m^^es qui survivenl. 11 ii’ost pas de cteur assez 
froid etassez égoiste pourreslor inaccessinleá rémntion de 
CGS graiids et tristes exemples que Dieu donne. par inler- 
valle, de la fradlité de la vie et tíu mcnsoitpe de cetfe lueiir
fiirritiVP í»t lm?n>taiicú nn’íin annsaKA lu KrtnhoifF í'a tvapfugitive et 
que la mort
celte immensc vine si animee et si ríante a la suriace, il y a 
desyeux roiigesdelarmcsqui veillentaiiciievet desinouraiifs, 
et des cerciieils qui s'aclieiiiinciit ;i travcrs les rites d’un pas 
lent et liigiibre. Mais toules cesdmiletirs se perdent dins leiir 
nombre méme el dans leur obsciirité; on Ies regarde passer 
sans émotion, parce qu'un ne sait ni qui olics <ortt ni d’oii riles 
vieniieiil. (je ii'cst que ilaiis eos ocrasiuiis suleiinelles, oü la 
mort ariive sur les soiiinicls et coiipe L'> gnindes liges. que 
tmil Ir inunde devientalteiilif. l.eliiiceiilfain'bre, lloltaiit dans 
les liiHils iieiix, frappo et averlit tons le*s regiirds : alors, les 
¡lilis iiitiépides épi'üuveiit un fréiiiisseiiK'iit el exaniiiienl toiit 
autour d'eux. coimne si en eflet la morí allait eiilrer; on 
pense aver, une surte d'etíroi iu  eiix qu’oii aúne, et le-s raeros, 
'iiivaiU les ciifaiits d'iiii u'il ¡lilis oceupé, leiir donnml des 
liaisBrs pleiiis d'iiiqniétude ct de teiidrcsse.

.Madeinoisiille Piivmt avaif dix-scpt aiis á peine; elle s'iqi- 
pelait dii lumi di' üai ie. duiix iioiii que ¡mrlent denx nutres 
jeimes mies, boasies el eliíiriiutules emiinie rile, el sii'iirs par 
raniilié. duiil les fraicties iiimées .s't'panuuissaieiii uus.si, l'autre 
joiir. dans la verdiire et cliuis les ileurs, taiiilis que d’uiic
orrillc atlentive ut cbaruiée j  ...... tais le bruit dii sable s'agi-
laiit smis Imircoiirselésére, et leur voix argén tiiie qiii rgavaii 

. /'air de cris juycux et doiix.
Liuidi dernier, lili diat fúne bre nttelú de quatre diovaiiv 

caparacpniipR de deuil et suivi d’iine luiile itirislée, gagiiail 
l'dglise d'Argcntcuil. Aii luilieu <lii cliar s elevail un ccrciieil 
recoiivert d’niie tenture blanclie et siiriiumté d’iiiie blaiiclie 
couronne ; c’étaithjeune inortequi ¡xirlait avec cenoiiibreux 
enriége de pleiirs et d'aniers regrets. Les lioinraes iiiélés aux 
intéréts le» plus graves et lux lutles les plus acliarnées 
étaient venus se ranger derriere cette simple, innocente et 
douloureusc couronne, oubliant le combat de lons les joiirs 
et concluant un arinii tico sur ce cerrueil. Si quelque cliose, 
en eíTet, peiitrapproclier les parlisctamollir les ames les plus 
cndiircies aii jeu de rainbition ct aux liaines de la politiqiie, 
e'est une tombo qui s'ouvre pour saisir et dévorer étcrnelle- 
ment (ani de jeuuesse, de beaulé, de dons cliarinants el d’es- 
¡lóranccs!

J’ai oncoreávoiis parler d'unepaiivrc mere, mais d'iine 
mére misárablc et délaissée. Celle-c¡ n'a ni uii nom célebre 
[loiir aliriter sa doiileiiv, ni un cnn«-ge solennel d’ainis illiis- 
ires pour faire lioiiiieur ases larmes: l'abandon, lemallieur 
la faim. soiit ses botes ct sa seule escorie. Si la morí étai! 
vemifi frapper á la porte de sa inaiisarde, elle aiimitoiivert 
avecjoie, luí disant de sa voit alfainée ; « Untrc, Ini qiii úé- 
livtes! o Mais la mort n a pas voulii lili donner ce soiilage- 
ment; la cruelle et la l'antasque s'en est allée, córame nous 
l'avoiis vil, s'asseoir au senil des lieiireux á qui la vie souriait 
de son plus beau sourire.

Cette mallieureiisc femme se rrsigiiait J  la faim pour 
rlle-méme; mais celte enfant. celte monde peiito tille aux 
yeiix bleus. qui se plaint, soiilTrc, el lui tend ses potiis bras 
aiinigris. qui apaiscra sos cris, qui la nourrira? La inére 
cstrpuiscede travail; elle a vendu jusqii’á m  deniirra loque- 
il n'y a plus ricu dans son réduit désert, ríen que lo dosos- 
pnir. Faiil-il done que son enfaiit meare! «  Non 1 o ditla more 
désesperée; et, la sai' îssant daiis ses bras, elle descend n p i -  
dement l'escalier noir et (orlueux. et sc met i  courir par les 
niesde la ville, au hasard, lialetinte, égarúe. Kiilin elle ap. 
ti ve dans lequartierdii plaisir etde la riclicssc. L'ii équipa"e 
.itlelc de deiix ctievaiixcoquets et piaffanls, s'arréte ii la purlé 
d'iin brillanl magasin; uiie femme éiéganlo, efílcurant de sa 
inaiit ganléc l ’épaule d’uii granJ valet galonné, s’élance et 
■■litro d'iin pied lin et rapide dans ce bazar du liixc et de la 
f.iutaisie. La pauvre mére reste imniobile ii Taspcct de celte 
ridio livrée; elle compare sa misére á cette fortune; ello se 
ilit que la triste etpile créature qii’elle presse conirc son sein 
nppaiiTri ne mourrait pas de faim si le ciel lui accordalt seu- 
lument quelques restes de ce bonlicur dépensé íi plcines 
mams par cette grande dame. Puis, regardanl autour d’elle 
d im CDilinquietsi qiiclqu'iiu ne rapcrroit pas, ello s’approlie 
|■|||•livcment de la voitiire el y  Jisso son clior et doubmiLnix 
lardean: l’enfanj se reule ct se blollit sous les muollciixcous- 
siiis, ¡Kiiissant un cri melé de soulTrance et de ioic. I’ i cs de 
lá, inquiéte el T ípíI íoujours fixé sur sa filie, la mere reste 
d.ibuiit et atleiid.

'I Qu’esl-cc; ditaveclerrciir ialjaromiecn apervevantren- 
f.iiit dans Sil caléelic; d'oíi cela vient-il? — Jone sais, inu- 
il.irne, » répond le grand valet loiit aburi. Les pas.sants s'as- 
siuiibiciU: une femme palo, trerablante, einbairassée, se nicle 
■i celte foule. uMidlieiireuse; s'ccrie un sergeiit de Ville qui 
voit son troiible, e’est tni qui as mis l’cnfant oans la voitiire’ o 
— Le sergentde villcest mitin renard. — «Oui,«ditlapauvre 
mere, ct la voilá qui rúcenlo sa miséreet son désespoir. Ab ’
V |•iliInelll, inforlmice, oii u bien le temps de l’écouler! —  Eli 
pnsonj enprison ! — clon reminéneen prison, ct les chevaiix 
lionnissants empxwtont la souriantebarnimo, i|ii¡ disjiaraii.

La mére a com pm  celte scniaine devaiit la pobee correc- 
lionnclle, baissant les yeux, migissaiit, pleinu de saiigbis- 
SOI) récií naTf et moiiülé do larmes sincores a cmii la loi ot 
r .i désarmée: le tribunal l’a déciaróe absoute; — absoiilode 
ijuoi? — absoute d’avoirvouiu empí^lier sa filie de miutrir 
de maladie et de besoin! ün  grand criine. en cffot! Ainsi, 
nousavons des sergenls de villo et des jiiges pourjolcren 
prison les pauvres inéres qui ii'onl pas de paiii á domicr ü

aii grand galop de leurs clievaux. O justice des homines! que 
xoiis laissez íi faire a la justice de Dieu !

Celte aventure m'avaitjelé dans des idees de misanlhropie, 
qiiand j'entendis frapper i  nía porte d’itn doigt résolu. « £u- 
trez! o La clef tounie dans la serrure, le batUnt s'ouvre, et 
j  aperfois un liomme, le cbapeau 4 la main, qui s'avanee vers 
moi d'un air 4 la fois ínimble et soleiinel.

II avait (lo cinquaiite k cinquante-cinq ans; son clief étalt 
rccouvert d'iine perriiquc blondo qui s’avanf.iit oii ¡lointe sur 
le froiit, biissaul, vers cliaque oreillc et derriere la nuqtie, pas- 
sor quatre ou cinq meches égarées do clieveux gris ; tempes 
silluiinées derídes, suurcils épais, licrissés et fonnaiit l'arc- 
boulanl; liabit vert-pomme dúleint, gilet á collet droit, par- 
semé de gros buuquelsde fleurs etdescendiuit sur l'abdoiiien 
chemise decaticot á petiis plis, jabot d'étoffe de coulcur sou- 
temi par une enorme épiiiále cu verroterie, cravale blaiiche 
i  poiiUes empesées, iiantalon pronaiit naissunce au cou-do- 
piod, bas de coioii, souliers k boucles, allure déliatiehée 
et pieds eii dohors, tol elait lUuii Lomnic. u A  qui ai-je 
i buiiiieur do ¡laiiory lui dis-je. —  Moll^ieli^, luo repondit-il 
en lile sjIiu q I dans les regios, á la facón du niailro ii danser 
de M. Juurdaiii; mousieiir, je siiis le ¡iére do la debutante; le 
vieiis yuus reciwimander la jiclito; « ot sou a'il, se lixaiitsur 
inou sillumiiia ilo toiuliesso el dejóle palcrnello.

J avais dcvaiil io.s yoiix uii de ces originaux que Vernol le 
iveroiiuble euiiiédieu, a saisis sur le fiiif ut représciités avec 
lanl do vene ciiniique el de vórifó. Qu'il ,uo soit penuis ce- 
¡londwit d ajoulor quetupos délails géiiéalogiqiies ú ce iiorirait 
exoriiti' de mam do iiiaitrc.

Les débttiaiito!, uut des jicres de loules imlures; il y en a 
(1 aullioiitiqaes. il y u« a d'auoiiymej;. Nous H'avous ríen a 
dii'c de ceiix qui se dórobent dans lu nuil el los iiivstcres de la 
pateniité. (Juaiit ii ceux qui en acceptoiit lo.« liónneur.s les’̂  
cliargis ct los fonclioiis ouvcrieraeiit, on peui en rendre bou 
compte. Cette cbi.sse de ¡léres se eompose d'espéoos bizarros 
et SI' reeruti' a droite et á gauche. Les uiis fonf partió des 
iiisfrumonlsderordieslrc ; ils sont (ambours, fli'ites, bassons 
altos, xioioncellcs. Lo taiii-lam en doiine en assez grand 
nombre el la clariiiette en prodiiit beaiicoiip; les autres sor- 
toiit do la cabane du souffleur. On en Irouvc aussi parmi les 
maclnnisles, les coiilróleurs, les régisseurs et les inaris de 
niesdamcs les ouvreuses de loges.

Hors des miirs du lliéátre, dans lo monde exlérieur les 
peres en que.slion se rencoiitrent ¡larticuliérement dans la 
nailon des porliers, On ne siiit pas eombien celte eslimablo 
el.is.se, vouee au cordón et au niancito á halai. fournit de 
jouiies-¡iicnners au vaiidcville, iriiigénnos á l'opóra-cominiie 
do priiiecssi's iiim.roiiles ii la tragédic el de feroces ivraiis aii 
inolodrame. Je puis i ilorpour exninple un (rós-lioniíéto por­
tier qui .s intitulo concierge: colui-Íá, lout en oiivrant ruli- 
uioiisomi'iiisa [lorto ot eii alliimant avec zéie le boitgcoir du 
localaire, a Irouvc mnyeii de metí re au monde un Ürosmatie 
pour los dojiarlenients, une i.'éliméiio pour le tbéálrc Clianle- 
reinc, denx Huy-Blas el IroisAiituny á l'iisage de la banlieiic. 
Depur.s ee temps, il est deveiiu nn iioniine de trés-bcllc lit.-̂  
teratiiro; toiis les inaliiis, mon gaillanl récile uiic tirade de 
xaVrr, quelques vers ,dii Misantkrope et de Victor Hugo eii 
balayaiit.sa cour. Ce¡iGndant les purfiers eux-mémes cédeiu 
lo pas aux actoiirsde province dans i’liisloire de ccHo grande 
race que nous appelons b s péres do déliutantes; e'est dans 
os coulisscs de cantón ct de clief-liciiqu’ellescrecrute el s'a- 

liiiu'iito ¡larlicuiiéremeiit.
Lo iiére de h  débiitanto est done, en géoéral. un comé- 

dicii, !e plus sonveiil comedien en reiraite, un vieiix bravo 
inonriri tai fon do la ranipe et qiii a éjiroiivé de.« iiialheurs 
()rdiiiairciiie!il ce uVst pas á París qn'il a combattu; notr¿ 
liéros ;i vieilli á lu íuméc de quelques qiiinquets obscurs el 
daiH 1,1 ¡loiissiere d iin lliéátre snuvent ignoré. Cn joiir il est 
yrai, io ¡lere clc la debutante a révé lo bruit, l'éciat la gloirc 
Vri bosur i iiupénale do la diiigoiice. il est veiiu deiuandcr k 

París I liérif,ige de Taima, d Elleviou ou de Fleiiry • mais uno 
bonrrasqiio, un veiil aigu a déraciiié ce grand clieiic 

Si Je pero de la debutante avait éclmppé 4 l'orage si la for- 
tmie liiuivait permis de mordre un pon 4 l'aise aú fniitde 
l iu bre dramatiqiip.peut-étreD'ysongerail-ilpas pour salille 
Ajant vil la gloire de prés, il en connailniiUe néaiit. Mais ¡¡ 
a ou soif el faim tonto sa vie; or, en bou pére. Tañíale veiil 
pniciirer 4 wsonfantscobonlieiir qu’il n’ajamais pu goñtur 
le bonheur d elaiicber sa soif et d'apaiser sa faim; il v” iil les 
elever sur le piedesUil oii il n'a pas su nionler ; il veut s'iilus- 
frci' et conquerir dos bravos, sinon dans sa propre períoune 
(lu iiMins pulir les sieiis, par sun sang et ilans si race ’

l  u bean nmtin done, lo \m c  dÓ bi débutaiite airivo de 
I oii(-?iaiine-.Maxeiiee ou de Nogent-siir-Seiiic, avec un sae de 
miit oonleiiant une clieinise, trois iiioucbuii s 4 carreaux une 
paire de has, nncostiime do pére noble, et sa tille de dix-.sepi 
aiis, son espoir, son trésor, son orgiieil, l'ange. la fée qui 
doit redorer ses gab.ns, ¡nrapler le désert de sa bourso g V  ,
nlier son iioni ot mettra des lalons 4 ses bottes I
, Au moral le pére de la debutante se niire’dans sa filie • ' 

c est lui-Hieiiie qii il adore en elle, sa propre persoiiiie. soií 
csprit. son tiloiii, son géniesilongtcmpsmécoimu: ce iiirelle ■ 
a de praces. de jcunesse, de beauté, (l'inldligencc, ello Je 
tienl dneeteiucnl de .son pore; elle ne basarde ni un pas ni 
un geste, iii une révérenco, qu’il n'en soit (1er : e’est pourtant
lili nill A fnif fAllf a'iilo 1.  r .s . *

nuit est pleine de caucheraars et de réves couleur d'espérance. 
Au poiiit du jour il estdebout, éveillant sa lille, Texcitaiitpar 
lescoBseils et_ par les remontrances, dui rccommandanl avec 
itiquiétiide d'ctre Iranquille, de iTavoir pas peiir, de penser a 
ses aíeux, do ne pas manger ses mols et de faire alteiitiun 4 
ses entrées. Le soir, le voyez-vous dans la coulisse ? ¡I la suit 
de rcEÍI, il l'encourage du geste, il tressaille au bruit le plus 
iéger. Est-ce un bravo? est-ceun sifllet? Ici, rámedupére 
de ladébutanlo oslen proie au flux et reflux et au roulis; 
taiitót les applaudisscmeiils l’onivrent; voilá enfin sa race et 
son nom au faite de la colonne 1 il n'a plus qu'á so précipiter 
dans les bras desa filie, en s'écdaiit comme ce fieros enscvoli 
dan.s sa priqirovicloire ; « J'ai asscz.vécu ! » Tantüt, un bruit 
aigu perco ü’oiilru en oiitro son cteu'r paliq-nel et oissi|ic se.s 
reves. T d  le coup de sifllet du madiimste fait dispaiaítre lo 
site riant et lleuri, et met a sa place une noire cáveme ou 
un soníerraiii diabolique. Quo de peres de debutantes ont vii 
s'évanouir ainsi Timage Iriompbaiitcqu’ils sefai.mieiit de leurs 
admirables Jilles, trop lieureuxdelos retrouverleiendemaiii, 
en cbair et en os, dans i'humblo condition des ulililés, (les 
coiuparsos ou des daines de cliceur O ¡ anj/os vaíiilaluin!

« e'est bien, dis-je ü luon liominc, j'irai ce soif «liendre 
inadenioiselle volrc lille. — Aii! moqsieui', que de ionlé ! 
.resiiére qu'elle se conduira bien el que voiis sere* conleiit 
d elle.)) Je lius parole au bonliomine. La ii)oru.4Üe futliorri- 
bienioiit siflléo. A  la chute du rideau, j'aperfus ie !ért  de la 
débulaiite (jui ino guetlait au détour de forcJiestre. linibar- 
lussé do sa déeunlituro, jo cbercbais un biais pour réiiier, 
mais lili se jdant .sur inoi coiitnie un limier sur sa proie ;
« Eli bien! niunsieiir, que dites-vuu.s de l’enfaiit? — Ce ii’ost 
pas trop mal, lui ycpliquai-je, croyapt adoiicir sa biessure. 
— l’iis trop mal 1 parbloii, jo le crois bien ; elle a élé loul 
simploinoiiE siubliiiuí! C'cstquertínfant me rosseínbltí*voveZ' 
yousl I) Et il lile quilla brusquement dans un état do satis- 
faclion tíXRUée iliflicllo á clétínro.

—  Ilier, une clmriuante petito lille, se roulant devant moi 
sur les genoux de sa mére, se rail 4 dire ; «  Maman veux- 
tu me permetire d'alier dans lo jardin jouer avec ma car- 
roíse? «  On n i beaiicoup et l’on se moqua de la petile; un 
aoademicien qui se trouvait 14, se reiourne d'un air d'im - 
mortel et lui d i t : «  Ce n'est pas ma carrosse, mademoiselle 
c est mon carrosse. »  Et notre docteur de se reneorger dans 
sa cravate blanclie.

Pardon, monsicur racadémicien, mais mademoiselle en 
sait plus longqucvous et faisait loul simpleiiient de lagrani- 

On ¡wrlait comino elle du temps de 
Mallierbi; et de Curneille; boaucoup do mots ont changé en 
cllet de geiire et de vateur de Louis A llí  á Louis X IV , Mal- 
licrbccmploiecnií/mcau masculin, et les bolles inarquises 
(kisieclede Coriieille diSaienti/necorrosíc, cxuctemeiitcoinme 
(•etteonfantqiievuusvenezdeniurigimur.LojOHroíiLouisXIV 
/aiUtiamnáre, il demanda, daiisle Iroublc de sa coltre qui 
avait retardi' Parrivée de son carrosse. La reine-mére pre- 
naiit le conlrij-pied do la lefon de notre acadéinicieñ, ob­
serva que c elait sans doute sa carrme que S. M. avait voulu 
dire. Le roí, qui était dans un de ses beaux accés de despo- 
t/sme naissant, répéla d'Qn ton liaut et d'une voix impó- 
rieusij: « Mon carrosse!» Depuis ce jour-14, les carrosses 
sont deveiius du geiire masciilin el n’en ruulent pas raoins.

r.UTBS A l.'lllUP.nVATOIRE 1)E pAItl̂ . 

IHin. ~  JL iX .

1.. ..N,.. .ws, .W.,. a. L̂U4, UC ¡íUltJ U UUtlflCT (i
eurs enanls, tandisgue Ies l>aronncs'écÍjap|iem á la main 

OTi les suppüe, el se debarrassent de la pitié el d(¡ raumñne

l. . I ' • ’ f .  I j—  ’ "VI . e- est uoiiriant
liJi (lui a íait Iniit cela des pieds a la léte! Quant aux niceurs 
et a I iniiocence, I enfaul est lout le jiortrait de madame sa
m. Te, qiii eut quatre ou cinq maris inscrlLs 4 la mairie sans 
compter les aspiranls.

La petite ira certainenient aussi loin qu'elle voudra : il v  a 
ilf i ctufTe de quoi faire une Mars. une .Malibrin, une Dorval - 
dix Donal, di.v Mars. dix Malibran I Aliona! raonsieur ie di- 
recteur, un engagenient pour ma ííUb! Un rñio pour raafille 
inonsieur i auL-iir. Etvous, cliarmani joiirnali.ste, faites quel­
que cliüse pour la petite, quivouslercridra bien'

moiiiré le pére de la débu(ant¿ au uioment 
décisil et fatal du debut de ronfanl : on ne peul ríen ajouter 
a ee tablean; toiitesses entrailies patomelles sont émiies; sa

I : 7AS.&» 
2  7 i 5 ,M 
X 747,51 
*  750,41
5  705,56
6  - 55,10 
7 , 757,10 
S, 749,24

9  749,75
I

<«1 7 .55,94 
H i75» ,í .5 
I 2 |754 ,X9 
13 7 .5(1,75 
U ] 7 .-5 ,3-J 
( 5 |752 ,3 i 

7.52,13 
754.99 
755,09 
749,30 
737..5 I 
759.93 
7 J 6 .R3 
7 5 i ,55 
75.5,39 
- 53,71 
753.70 
751,40 

4«.90
752.47
756.47

TBMPklATUÎ a
CSirtfUlL’B 
ij jieurnre.

10 ,5 ' 19,1

órAi ne riEi 

i  midi.

44 ,;

41,1 se.

Louvert.
í'Vin el 1.
(.UUVCTt,

ÍW3U, intagcüx.
LtmvtJ i.
í'nUYíTJ
LouutI, J|IuÍ(\
<aO«vcrt.

TrO‘-niiagciiT,écl3irpÍF«
Loijveri,
Wuic aiioudaiitp.
LonviTt
>nu
Cniiverl, i-claircics. 
Itvs-iiujgeui.
NuaS'^di.
Muais'UY,
Itoiivcn, forlc pluic.
l.ouvept.

vapeiirs
¡.'aaveri, «‘elaircics.
Uvaii, vj)k-ur>. 
'Irís-niiagc'UB.
OoiiviTí.
Trés-niwjcüi-
Cüuven, eclaircii'S. 
i:ourt-r(, piulii.
Couverí.
Cüuvpri.

Hluie dans la eour, 6 cent. 620. 

Pluic tur I» la icrraiíe, 6cenl. oss.
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Jolm Miirray, ie cétí'vru i'ditfim' Uo Walíor Soott et de 
lord üyron, est morí le inardi ¿o jiiiri daiis sa maisun d'Al- 
Ijeiiiui'lB-Streot, u;>res uno coarto iiialadie.

-lohi) Miirray naqiiil ]e 2á novembre 1778, dans ia iiiaison 
I1‘’ Ó2 do FIcet-StreoE. áoii poro exerfail la prolessiou do. 
libraire, ot iie vomlait que des ouvrages de uuídeoiuo. II 
éuit lils iiiiiqiie, el ¡I eul le malhi’iir do devenir orjiheliu á 
lago de quiiize aiis. A .sa majorité il s'associa avec le iiriu- 
ci|)al cutnrnis de sen póre, qiii avail cautiiiué sou eom- 
líierce. Mais ils iie tardereiit pas íi so si'paiei. M. lli"liley 
alia s'élablir au ii° á-í, oíi son lils tienl encure aujuurtí'liiii 
une libraiiie módicale, et John Slnvray resla au ii“ !íá. 
Toulefois il ne voulut pas se borner á la spécialité dans la- 
quelle son pére avail fait sa fortune; et, a dater de 180ó, 
il commen^a rimporlaiitc série de livres historiques ou lil- 
téraires qui ont valu il sa maison la r^pntation uaiversellc 
donl elle n'a pas cessé de jouir depnis celle époqiie. 
Ntnis ne mentiomierons pas ici les tilres de tous les grunds 
uuvraaes qn'a puldiés peudant qunranle ariiiées Joiiii Miir- 
ray. ÍI noiis siiflira do rappeler qu'il liit rédileiir de lord 
Ilyrun, de Waller Scolt, de Tilomas Muere, de Crabbe, de 
Washington Irving, de Milinaii, dr Soulliey, do (iroker, de 
l.orkliart, ole.; et qu'il fonda la (jmrtntij fím'w. cette 
revue lory qiiL a souvent vaincu savedoulable rivale, la Kecuf 
iVEdimbiurij.

bolles aux íivres éléganls que j ’avais disposés avec ordre sur 
mes rayons. II meltait le désordre dans les rangs, alleignant 
toujours le volume qu’il avail pris poiir but. Aussi, ajoute-t-il 
en riant, étais-je parfois trés-salutíqi^ ’̂|^c debarrassé de 
lili. »

Miirray se montra, durant tout le cours de aa l.'uigue car- 
riere, digne du litro íle genileman. II était bionveillant ct pc- 
nórc'.iv; ilavaitd’excclleiites manieres cides godlsdisliiigiiés. 
ünraconledeluiiinefoulod’.anecdoles qnifoiil boniieiir u son 
esprit 0 1 1  á son cociir. It payait tres-diéreinent ^  maiiiiscrits 
qu'il av.ait le désir doptiblicr; souvent iiiénio U doiina aii.x 
□iiteurs le doublc de la soinme cunvemie ; aiusi il achela ü 
CRrnpbell ses .^pecimens u f tkr Poeti 500 livres, ei il les paya 
I,ÜüO livres. Alian Cuningliain refutdelui 80 íivres sierl. 
en siisdu prix li.vépar leurcontral, pour cliacime dhj ses bio- 
grapliies des artistes anglais. 11 voiiliit avoir dam m  galerie 
de tableaux les portrailsde tous les lioiiiir.es de mérite dontil 
(fdilad les ouvrages, et il les fit peindro a ses friús par des 
artistes de talent. Cette curieiiseculleclionrenfermedeschefs- 
d'ceuvrc de Lawrence, de Pbilipps, de Pickersgill, (kHoppucz, 
de Wiikie, etc.

Murray est raort á i’áge de soixanlo-six ans. P^dant qua- 
rante ans il n'a pas cessé de prodiguer aux pri^tnaux écri- 
vains de 1’Angleterre des encoiiriigcmenls efftc^c^s. II a élé 
plus géiiéreux envers eux qu’aucun aiiire l ilt ta ^ a  aiicune 
aiitre époque, dans aiicun aulre pays ; c'esl un fa|omnii\ge que 
iious nous plaisons á luí rendre. N'est-ce pus lá imc íeilo et 
noble profession ? une vio honorablemeiitel uliletaestremplie?

M -fray laisse une veiivc. Irois lílies ct un lils, j’auteur des 
exedlenis llandhuoks fur Travelters, qui jüuisseiit déji d’une 
répulalioti iiiéritée.

dettUi; le jiuu.j

Tu IMUli, Julin M iiii:a .r>:ál i' iiucm' i.O " blliol. ia lille de 
M. KlUot le libraire d'Kdiiidiuurg. lili l S l2 . i l  acheta li‘ rniidv 
de libruirie et la maison de Miiier, el il iiiiilla l'li‘H-Stivet : 
pour revenir s'instullei ati n" üO daiis -Allieinavle-álrcut. ,k ; 
dater de cette époque, cbacuiie de ses entreprises euinmei'- i 
ríales ful iiii nouveau succés. Ses deriiieres publications, los 
Mémnirfs liu L ieu lin an t E gre e td i  Ludu Saíc. se suut ven- I 
dnes á lili iioinlire considérable d'eveinpíaiies. Une seiile fois ' 
son bonlieur rabandoniia; il essaya de creer im journal quo- 
lidien ayant pour íilrc ; ir R ep réífu ia iif. Aprés un ;m ile 
sacrifices inútiles, ils c  vit obligó de retioncer i  cello ¡nibli- 
Caliüii Irop coúlcusc.

Murray iie fut pas simlenienl ródileur lioureiix des plus 
arands écrivaiiis anglais du dix-neuviéme siéclo, il Mit iné- 
1 iler et conseryer lepr ainitié. Byrou,—peisunne iie l'ignuro, , 
— avail pour iui une alfection et une estime particulicres. i 
Son saloq d'Albeuurle-Stiucl fut, pendanl bien des aniiees, 
le lieu de yénqiun fevori de loiis les Ihtérateurs, les artistes 
el les sayanls de ioíidres. Chaqué iour, á deux heiires de  ̂
l’aprcs-midi, onytFtmrait une ussembiée tbüisie. U td  Byroq 
s'y rendaif irés-souvent: a Son grand plaisir, dit un jour ' 
Jfurríy au r^dacteurdelMfAMiteum, étóit da pousser des I

!^Ett(leMioi«««*II« l ie iio i 'u iR H s l’.

Le mardi 27 juiu la foiilo se pressail aux portes de réglise 
Saínt-Jaciiues-üu-Hiiiil-Pas. L’église était tendue de blanc; 
dans le ciiteur s'élevait un somptueux catafalque, dontles 
lames d’argent scinlillaienl íi la clarlé des cierges. Le corbil- 
lard, traillé par quatre cliovaiix, suivi de pleiireiises el de 
(lames eii griind nombro, s’esl dirioé lenleinenl vers le Pére- 
Lucliaise, et les cnricux assemblés, iiprés avoir qiieslionnéles 
gens du convoi, se répélaient: « Madeinoiselle Letiormand, 
lafameuso lireiibc de curtos, raniie de l'impéralrice José- 
phine, est n.oi’lu! >>

Mademoiselle Leiiorinand, qui déjíi avait doté l’unc de ses 
niéces de 500,001) franes, laisse oOd.OOl) franes en propriélés 
fonciéres. Elle a gagné cette fortune á faire de guindes etpr- 
lites ]>atiences, álire dans le niiirc de café, á exaitiiiier des 
blancs d'ceiifs, é distribuer des espéraiices ou des alarmes. 
C'élail la demiére représcnlantc tí«s anliqites sibyllos de Cu- 
mes, de Delphes, d'Erylliée, d’Ancyr, de Tibur ou aulres 
lieiix. Elle praliquait de bontic foi la Science chimérique de 
Corneille Agrippa, de Cagtiosiro et d'Eüeila; el comme elle 
avait par intervalle deviiié juste, comme elle avait été servie 
parle hasurd ou par sa pénétrafion, elle s’élait acqitis une 
célébrité qui lid survivra.

-Maiie-Aiiiie Lenormand, morte le 28 jnin ISA.", élai' née k 
Alencon (Uriiej en 1172. Sa mere passait pour l'une des plus 
bellos femmes de Franee. M. Lenonnand l'iracna ii París pon 
de temps aprés son mariage, et quand elle parul aux Tuile- 
ries, les admirateursTenvironnerent avec un empressemeiil si 
llalleiir, mais en méme temps si ¡mporluii, qu'ellc fnt obligée 
de se dérnbor aux homm.iges par une relraite précipilée. \ 
Vursailles, au grand cuuvert, Louis XV remarqua liijeuiie 
Aiengonnaise et demanda qui elle élail. Un vint diré ú 
M. Lenonnand; a Le rui a distingué volre feinme; volre 
forliine est a«auvée. » L’honné'e lioinme savait á quel prk il 
Li fallait aclieter, et des le leiidemaiii les deux épuux, íuyant 
les sédiictions de la cour, avaient repris le clicígúi de la Nor- 
mandie.

filevéo i'i l’abbayc royalo des daiiies héncdicliucs d’Ale’i- 
pun, .\larie--Aune Leuoriiiaud y fit des progiés rápidos dans 
les laiigucs mortes et vivantes, le dessin, la peiqjure, la imi- 
sique, etc. Des i'áge de sept ans, elle duauait des preuves 
(l'une singuliére aplüiide i  deviner los éyem-^yiLs l'utiirs. 
I.'iibbessc du couvent des Béiiédictines ful deslii\>éc pour in- 
condiiite eteufermée dans une maison de correctujii. Grande 
rumeur parnii his sícurs et les prnsioimaires : a (|iii sera 
i'uiiliée lu direciiuii dii truupeaii? PendauL qu'un doilhéraii 
Ik-dessiis, la petUe Leiiunnaud prédit que le oiioix du rol 
toinboraitsur uuoccilaine duiiie du Livuidio, ella ¡uopliétie 
se réalisa dix-huit muis apiús; il y avail aUirs síx muis 
qiio miideinoisell(i l.oiiuiiuaud avail quitlé ks Bénédielines 
pour les (lames de Sainte-Maik. Lu nouvulle ^ osso  l'eii- 
voya clicrchcr, luí doiina une foiictíoii U'lvonneiii' dans la cé- 
réiiiüiiie dn sacre, et la |)réscnla á l'évéque Griautldi cuiniiie 
niic enfaiit de iiuiitc espérance.

A díX'Scptans, au coiimicucoineul de 1780, niadeuiüisellc 
l.enormantí annmifal) chute du trüne, des cliaogruioiils dans 
lu conslitntion du ckrgú et la suppressiuu des couvents. Cas 
l'ré.vages, inspirés garles circousUmccs, Q'avaioiit rien de 
iníraculeux ; mais il était extraordioaire qii'uue áussi jeune 
liersenne, s'élevanl brusquenieut au lúvoau iks esiirits éclai- 
rés, cuinprit i'iiiimiiience el r¡ulunsité des legúeles poliii- 
qnes, el qu'elle pi-oclaiuit baulumoutcp qqc tca plus uuda- 
cieux disaient tout bas.

En 1700 elle vint u Puris, et íut pl.iciéc on qg^ilé de lec- 
Irice aunrés d'un vieiliard, M. d'Anierval de la SaussuUe, doiij 
.Maial. dans son j4mi du Peugíe, désiguail la maison. nie Hot 
iioré-Clievalier, n* 10, (Mrame un rcúduí-YWtt de royalisles. 
Ma^uaioisclle Lenoriqaqd $e
devinerosse, et fut prampteiñent en vague dans la hauíe so- 
ciéló parisienne. Plus l’avanir devenail sombre ct inceitain^

plus les privilégi(5s rrédides rccherchaient des optirations ca- 
balistiques qui édaircissaienl leurs doiites et ralTerniissaient 
leur courage. Quand Marie-Anloinetle fut en prison. Marie 
Lenormand, royaiiste ardente, ne s’en lint pas k tia“r les 
caries; elle eiitreprit de la faire évader. Déguisée en cominis- 
.‘'ioimain' et porlant un paiiier de fruits, elle fut introduile k 
la Cniicicrgerie par niadaine Richard, femme du couderge, 
et Mlclionis, idministralciir des prisons. Elk trouva la reme, 
accahiée, d(-sespérée, sourde li loute propusilioii do sahit. Lu 
deslitutioii de 1 adininistraleur mit liu aux tentativos de la 
sibylle libératrice.

Síbylie, lelle était la qualité qu'elle s'uirogeait alors, car 
elle avail quitié sa place du lecuiee pour élablir un burean 
de diviiialKUi rué do Toiirnon, i r  185, aiijoimrinii ir  8. .V 
ses pieiiiiers diciil.'. s'.adjoignireni des hnminos qui, oinliai- 
quésdaiis la Révotulioii, en ápiirélioiiduiont. pour eux el poiic 
Iciirs ]iriijel.“ , les dé.sordres aléal(jires. .\u iiiois de lloré;il 
aii II ¡mui 1791), Wle recut ia vi.-ito de P.obespkTi'o, <l,‘ 
Saint-Just et de La Forcé, udministrateiir du burean central 
de súreté générale; « Voiis serez. leur dit-elle, eondamnés 
et exéciités dans ranike. n Pou de tcnips upiés. h  sibylk' 
était condiiile k la Petite-Force, comme coiitre-révolulioii- 
nairc, ayant fait des prédiclions pour Iroubler ia traiiqiiiliilé 
des citoyens et aniener une giierre civilo. o En prison, ello 
fut la provideiice dos femmes nobles, aiixqiielles ello fii pres- 
seiitir une délUiance proehaine. Mademoiselle Montansier. 
ex-directrice des tliéálres de lu cour, allait étre Iransféréo ¡i 
la Coneiergerie, lorsqua mademoiselle Lenonnand luí d it; 
( 'Mcltez-vons au lit, railes lu iiialade; un chanpemont do 
prison serait la moi't, mais vou« révilorez et vous vivrez 
Irés-agée. » En oRí't, les jM-rsonnes transférées périrent sur 
récliataud, et inademoLsellc Montansier fut saiivóe par lo 
0 thermidor.

Ce fut á la Pelite-Force que Maih; Lenormand enlama avec 
Juséphine de Beauliariiais, la fulure iinpéralricc, des rela- 
tions qui lui ont valu en grande parlie sa popiilarilé. Siipersti- 
lieuse comme toutes les creóles, Joséplime luí lit pusser des 
notes du Luxembourg, oü elle était détomie, (Ui la priant do 
lui prédire son sort el celui de son mari. a l.c géiiéral Beaii- 
liarnais, réponilil l'oracle, sera victime de la Révoliition. Sa 
veuve épousera un jeune oflicier, que son étoile appete k de 
liantes destinées! o

Délivrée par la cessalion de la Terreur, Marie Lenormand 
reprit ses séanccs propliéliqiies. En 179.8. roiisuiléo par Bo- 
n.aparte, qui songcail k demandor du servieo au Siillaii, ello 
]ui dit; <■ Vmis irobtiendrez point ik passo-porl; vous fies 
appelé \ joiier un grand role oii Franee. Une dame veuve

-N.

, UjJq ii(v >.J k ' Le t.ui ijúll i. íAC J t c  le Lujj.u.j

f-ra votre bonhoui, et vous narviemdrez a un rang Irés-élevé 
¡varson influonce; inais ganlí-z-vousd'íAre ingrat envers elk: 
il y va de volre bonlieur el du sien.«

Sous le Consuiat, k  2 mal 1801, la sibylle fut mandéc á ia 
Malmaisoii par Joséphine, ct hii présagea des grandeiirs non- 
velJes. Lors de la formation du camp de Doulogiie, ayani an- 
iioncé que k  premier Cónsul échoiierait s'il lentail une des­
conté en Angkterre, elle fut condiiite aux Madelonnettes, oi'i 
Olí la garda du 16 déd-mbre 180" au 1 "  janvier 180L Elk 
siibit une seconde délention en 18U8, poUr .avoir prédit que 
rEmneveiir voulait se rendre mailre des Etats-Roiiiains, et 
(pie la guerre d'Espagno lui serait funeste. Cette derniére per- 
sécutioii lui inspira un gros livre in-8 : !fs Souvenirs prophi- 
tiques d'une sibijUe sur les causes seerétes de son arrestation 
du H dérembre 1809. Porsilflik. kl’occasion (le cetQuviage, 
par le Journal de París, les Délxils et le .Yuíu Jauw , elle m- 
,séra de iongiies réponses ilan« le Courrier du 20 seplcmbre 
et le CunslituHonnel du 24 seplembre I81o. Pilis, comme 
pour défier la critique, elle se mit k publier volume sur vo- 
lume: Amitersaire de. la morí de l'lmpératrice joséphine, 
in-8,181.8; la Sibylle au tombeaii de Louis XVI, in-8,1816; 
Ííí (Fracks sibgllins, in-8,1817; ín Sibylle au cmgrés
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la-ChapelU, ia-8, 1810; Mémoires htsíoriques et secrets de , 
l’Im ^ a tr ic e  Joséphiney 2  voi. íii-8, 1820, réimpriuiés en 
3 vol. en 1827. Tous ces ouvragessoDtégalement écrilsdaus 
un slyte empliatique et diíTus. L’auteur parle serieusement , 
de ses rapports a\ec Ariel, esprit super-célesle toul~puissant; 
du mérile admirable de Cagliostro, possessenr des d ix  sé- [ 
phiroths; de Phaidarus, génic de la rcclierclie des dioses 
ücciilles, qui lu¡ apparait sous la forme d'uii vieillard vélu 
d'une longue tunique verte. Ces reveries nc mérilaient pas 
l’honneur d'un procés; la magistrature belge jugea touteíuis I 
á propos de faire arréter la pylhonisse, qui élait venue exer- ' 
ccr á Bruxelles. Aprés plusieurs interrogatoires, ellefut ren- 
Toyée devant le tribunal de Louvain, comme s’étant vanlée 
de pesséder la ¡léche d’Abaris, une loupe magigue et im ta­
lismán précieux, et ayantainsi cmployé des manccuvres frau- 
dtileuses pour persuader rexistcnce' d'un pouvoir et d'un 
crídit imaginaires, ele. Condamnée b un an de prison, elle fut 
acquittée en appel, aiix acclamations do toute la viíle. Les 
ddtails asseü curieux de cette eaiise sout consignes dans les 
cStmwmVi de la  Belgique, Cent jours d'inforlune, ou le Procés 
tnémorable, in-8, 182^.

Mademoiseile Lenormand ay_fait paraitre encorc l'Ange

protecteuT de la  France au  lomheau J e  Lovís X V III, in-8, 
1824; le prospectus d'un ouvrageinédil, A l^ m de Tmdemoi- 
selle Lenormand, 5 vo!. iíi*4, et 80 vol. in-8; l’Ombre im - 
mortelle de Calherine I I a u  tombeaa d'Alexartdfe P ', in-8 
1826; rOmbre deH enrilV  au palais d ’Orléans, in-8, 1851; 
Manifesté des Dieux sur les affaires de France, in-8, 1832; 
Arrét supTéme des Dieux de í'Ohjmpe en faveur de la du- 
ehesse de Berrí et de son fils, in -8 ,1853.

Marie-Anne Lenormand avait adopté un céréinonial uni­
forme pour tous ceux qui la consultaieiit. Un vieux donics- 
tíque en habit noir introduisait le consultant dans l'anti- 
chambre, en disant: «Mademoiseile est oceupée, vcuillez 
attendre.» Ce procede dilatoire, en usage chez les médecins 
et les avocats, a pour but de persuader au client qu'il n’est 
qu'unc unité d'une queue interminable. Au Ijout de dix 
minutes, le vieux domestique vous menail dans un cabinét 
oblong á rextrémilé duquel était assisc la prétresse le fronl 
ombragé d’un turban. Le long du mur, h gauche de la porte 
était une bibliothéque remplie des ouvrages de Jean de La 
Taille, Jean Belot, Nostradamus, Alberl de Soiiabe, Le Lover 
Gaspard Peucer, Apomazar, Léonard Vair, etc. La sibAlle 
vous adressait hmt questions : « Quel est le mois et le quáu- 
liéme de votre naissance? —  Que! est votre áge?—  Quelles 
sont les premiares lettres de vos prénoms et du lieu dé 
votre naissance?— Quede couleur préférez-vous ? —  Quel 
animal aimez-vous le mieux? — Pour qiieí animal éprouvez- 
vous le plus d'anlipatliic? — Quclle est la fleur de votre 
choix? — Voulez-voüs le grand jeu  ou le petit jeu'> » Elle 
commeufait ensuite ses o^ralions chiromanciennes carto- 
manciennes, captromanciennes, ooscopiennes ou caféoraan- 
ciennes.

Nous ne pensons pas devoir nous élendre sur ces piiérilités 
dtvmatoires. A quoi bon expbquer, d’aprés Delrio, Taisnier 
ou de La Chambre, comment cliaeim des doigt.s est consecré

■C'

'-i'e

' ‘vis

H í t X

<5- V  
r~^-

'17C L _ ' 'I ' -

/■<:

;l'n c  consuliiCon de iuademoi:e;L I .  iiu:iuni.I..

ii iiiie plañóte, le pouce b Vé- 
mis, l'indcx á Júpiter, lo üoigt 
du inilieu b Saturne, etc.? A 
quoi bon cliorclier ce qu'ou 
peut voir dans un jeu de car­
ies ou dans qudques giiulles 
d'eau veisées sur un miruir? 
Nous somniesüc l’avis de saint 
Oueu, ÓM‘-i|Ue de Uoueii, qui 
disait ü ses oiiallics : « Ne 
croyez poiiit aux sorciuis, je 
Vous eii conjure; ne lesconsul- 
tez pour ancim iibjiq. » La 
seiilo divinalíun adinissíble est 
celle dont les resultáis sont 
arr.ciiés par la perspicacilé na- 
(urelle; la mélliode d’imlu.-lion 
est le vériíable e.spiit diviiia- 
toire. S'il s'agit des Liats, 
les érúaemeiils passés mi |iii'- 
.senis üiil dos coiiséi|iifiicis 
facilesb proiiosliquer; s'il s'agit 
des individiis, le tunipéraiiiunl, 
la pliysioiiomic, l'úge, l̂ •̂ ma­
nieres, nous signaíeiit le c - 
1 adere du coitsuí/orif; el les 
aelions clanl toujouis confor- 
me.s aux peiichants. iioasarri- 
vons b des liypotliéses assez 
exactes. R

Ce qui a rendu inadenioiselie 
Lenormand si famcuse, c'est 
d'avoir compté parnii sesi.dep- 
les Fouché, Barras, iJaviil, De- 
iion, Moreaii, madaine de 
Siaél, Taima, le cliaiileur Ga- 
rat, le prince de Tulleyntnd et 
l'iplupurt deshommes ílliistres 
de rEinpire. Nous recotmais- 
sons voloiiliers qu'elle ne maii- 
ijuait ni d'espril ni (Vériidi- 
lion; inais pmsse-t-(‘!!e, pour 
riionneurdu dix-nemiéme siñ- 
de, avoir eniporté l'art divina- 
toire dans son (ombouii!

T o :i i lH ‘n i i x  d e  C n :v in a ir e t  d e  ( J a r n i e r - P n f r e s ,

[a c  p é r i : - l a c h a is e .

Dc.ix ceremoiuos funéLres ont eu i!e:i ce« jniirs derniers i Pagés, enlevé sijeune b la Iribuneparlemcntaire. Les motsde 
1 cimclieie i.ii Perc-Lachaise. Deir. mniiiiniuiils donl une | Services rendus au pays, de monument national, ont été pro-

soiisci ipliim ¡mllique a fail les frais, ni 
Casimir PériiT, mort premier niiiiislre,

s, nnt rofii les restes de 
et cenx de Ganiier-

vj'. Jtuvtuiiui, 4/U4 rvr
noneés aii pied des deux tombeaux ; et cepeiidanl les foules 
de diaqiie corlége, animées de sentiraents bien divers, n'oni

tTomliííu de tasim ir Péricr. — Arcliiitc.e, M. Achille teclerc ; íU laairc, M. O  rtot.)
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ni les mémes vcpiix ni le méme but. Nous ii'avons pas ii re- 
traccr la vie publique de Casimir Périer ni celle de Garnicr- 
Papi’S : le menunient nous occiipe id  plus que le pei sun- 
nagc: cepcndant, qu'il nous soit permis de le remarqiier, 
ces deux honimes, avant la révelulion de 1S50, auraient 
‘iégé sur les mcmcs baiics. soulcnu la m^me lulte. Iravaillé 
h la méme ffiuvre; s’iis araient disparo alors, les m&mes vui< 
auraient béni leur mémoire. Un grand événcment arrive et

imprime une marclie nouvelle aux dcslinées de la France : 
Casimir Périer croit que la révolution est le dénouement du 
drame, Garnier-Pagés n’y \oit que son exposition; de cetle 
divergence dans les iilées cst nee la difTéreiice daiis la con- 
duile. Les deux lioromes poliiiques ont déplové dans la lulte, 
seloti leur génie, beaucoiip de tulent et de courage; la mort, 
interrompant leur muwe commencée. a arracbé l’un aux 
aíTaires qu'll dirigeait avee éuergie, l'autre ii la Iribune (lu'il

(roiiiUi'au ele Ciara er-t’Jges, [jjr l)*v iJ (d'Aii¿ rs.)
oceupait avec distinction. Leurs parlisaus ont regardé la 
perle de ces illustres clicls comme un mallieur putilic; ile la 
un doubie élan nalionul dont les monumeiiis fúnebres soiit 11 
soleniielle manifestatlon.

Chacun de ces monuments a un caraclére qiii luí est pro- 
pre, et convient tuut a la fois au persoiinagc qii’ii lionoro et 
au partí qui l'éléve. , , , .

Le toiiibeau de Casimir Poner, banquier opuleiit, ancioii

régenl de la llauque do Frailee, premier minislre, etc., esl 
d'un beati slyle et d'uno grande ricliesse; les proj orlions en 
siiiit largos et dénoleiU un areliitecte lialiitué á des concep- 
(ioiis d’unc plus liante portée el á des constri ctiuiis plus 
graiidioscs; les oraomenU en snat raagniliqiies. Le monu- 
inont ffiit lioiineurau lalentdeM. Adiille Lcelere,

La status esl resseinhlanie: c’osl bien lá cello nature éle- 
vée, bolle, éiiergique; la pose rappellcune vulonl' lióre, le

raouvement actioii ferme. Les bas-reliefs repré"
senlenl les ima^i>4í»-l’Eloquence, de la Justice et de la 
Forcé; lo dessin en esl coirect et l'exécution savante.

Voici les inscripllous gravées sur le tombeau: La Vilie dé 
Parts, pour cottsacrer la mémoire d'vn deuil general, a  donné 
áperpeluité la fetreoú repose un grand cítoym.

On iit au-dessus de l'Eloquencc : Sepí fois élu député, mé- 
sident du conseil des m in istre»  sous te régne de Louis-Phí- 
lippe /er, i'í défendü avec éloquence et courage l'ordre et la li- 
berté dans l’intérieur, la paix eí la dignile nationale á  í’ea> 
íérieur.

Un lit au-dessus de la porte du caveau ; La reconnaissance 
publique a.érigé ce monument sous la díreclíon d ’Achüle Lc- 
cterc, architecte; de Cortot, sta lu aire;etpar les commimires 
Atilu:,président du Tn'éunaíde commerce; Benoist, colonel de 
la  garde nationale; comte de Cháteau-Giron, Íieuíenanl-géné- 
r<ii; duede Cftoi'seul, ra¡'r de France; PhilippeDupín,dépulc, 
bdtonnier de l’ordre des avocats; de Kcratry, déptiíe; le ciwitc 
Lobau, maréchal de France; íeíwron Séguier, premier pré- 
sident; Pliiiippe de Ségur, paír de France.

Le. momimont s'éleve isoléau centre dciniile ailées du jar­
dín fúnebre, au bas d'uno collino, au milioii d'uiie piéce de 
gdzon; de beaux arfares renveloppent a moilié de leur om- 
brago senii-clrculaire.

Le lomlieau de Garnier-Pagés n’a pas cctic magnificence 
qui n'aiirailpas convcuii á Jacíestinéc modeste du simple dé- 
piilé. üarnicr-l’agcs repose au milieu de la foiile; inais comme 
la place a éte bien choisie! que de calme dans ce lien solí- 
taire ! comme le style du nioimmenl cst original et sévére! 
UNK TRiBUNK v in E  AU-DESSUS p'i's CEnciEiL! Ou découvrc 
lii-bas tout París dans le loinlain. Le cercueil est en marbre 
noir, la tribune en marbre blanc et sa base en granit; l'mil 
contemple avec recueilleraent, au-dessus de la tribune, ln 
couronne civiquo et la liste éloquenlo des principaux discours 
du jcune oraleur.

Un lit sur le tombeau, pour toute inscriplion ;

GARMER-PAUÉS,SO U SCR IPTIO S NATIONALE.
David (d’Aneers). artiste si plein d’énercie ct de nobles sen- 

timents, que í*on írouve toiijours quaiid ¡1 s'agit du gloire 
nationale, a doimé le dessin de ce monuiiiciit.

M. le inajor Anspech fredonna ces petiis vers en se dai¡- 
diiiant do la facón la plus galanle dans le long fourreau ni.;- 
.spltp qu’il appe'lait sa redingote, ce qui drmua qnelquc chos.i 
de si eslravag-mt a sa lournure, que le fiictionnaire prépnsé 
á la porto des Tuileries eut quelque remords de t'avoir lais -c
passor. , , I.

Néanmoins, le major, di'S qu'il fut entró dans 1 avenue di- 
orangers, reprit un peu d'assielle et do décoruiii. De plus, 
il redressa si baut la Ifito ct roidit tellement le jarret, qii’ i 
parut loiit b coup d’une longiieiir au-dessus de toute idee, < I 
qu’oii Icilt pris pour l’épée d'un Suisse de Marigimn faisan! 
un tour de jardín.

La promenade ollrailcejoiir-la toutes les splendeurs ima­
ginables. Le soled miroitait sur les grands bassins rayes 
d'ombre et de ciarte, tamisant ses larges rayons rouges aii 
travers des orines, ct novant toute Tatmospliére dans une 
vapeur flamloyante. Des lórrents de liiniíére ruisselaient sur 
les stalucs de* marbre el les couvraicnt d’étincolles, tandis 
nne la réverie, au cou penebé, semblait snmmeiller, invi­
sible, sous les bosqueis en (leurs, el que la briso, réfugiée ai¡ 
plus profond des charmilles, se joiiait, cscorléc des voluptes 
iionclialantes, comme une nympiie de Délos sous les launer- 
sacrés. . , ,

Nous n'osons Iroji atfirmcr si ce fut précisément dans 
ces termes que rox-mbusquelaire gris de Monsieur résiiimi 
los sensnlions caressaiites donl l’aspect du j.irdin . i  celfc 
heure ct parre beau soled, dut vraisemblablement rinondei. 
D'iiilleurs l’avis de toiis les pliilosoplics est que, de deux vc- 
liiplés, e’est la pliispressanle qui remporlo généralement su; 
l'autre, el qu'un plaisir médiocre s'elTace devint un piáis;: 
extréme. , ,

Tel émilpouT lorsVélat moral de M. le major Aiispecli.
Ses veiix, en se dirigeantvcrsriiniqiieobjctdeses pensées, 

— el comment diré b qncllos pul.salions liondissantes son 
cffiur ólait nlors livré. — venaieiit d’apcrcevoir le clicr pcli; 
bañe libre de tout indiscrel promeneur!... Et plus.ódélicc!;; 
plus d le rcgard,ait, plus ii le trouvait embelli. Les jeunes 
poiiss.-'s dii clievrefeuille. ayant fiiii par se ronconlrer en 
montaiit. fonnaientundóme ile verdiirc sonslequel apparais- 
Eait le pelit bañe b deini voilé de (leurs.

Un pfitds de div-liiiit cent niille kilogramraes et quelque
_.l'Éin rvi-.nr. <).> I>) nixitrvánn tlif m ainr htí

l iC  ? I a j o r  A n s p e c l i .

Nai'VRi.ir.(SuU ’ c i i l i ! . - v .
major Anspech avait reprís sa rnulc, et mardiait la léte peu- 
cliée comme aceabló sous le p úds de son nvissciiient.

Qviaiid 11 la releva, il n'était plus qu'á ileiix prs á peine de 
sa petile cellule. Soudain le major fait mi enarriérc.

comme s’il eiit maielié sur uii aspic, el demouro iminohile 
la boliche beante, le regard (eme et pétrillé.

L’incomm s'élailassissur le bañe.
Le lecteur aurait tu l de se laissoc domiiier ici ptr des pré-

coionni 
Des

;. L’émoliim qu il en conput ful si vive. que ses jamees 
nnerent ct qirii s’appuya centre une caisse d’oranger.s. 

»«..•> lariiies luí jailUrenl des yeux. 11 voulut se parler a liii- 
méme, eniimdre le son de sa propre voix, comme s’il eúi 
douté du témoignage de ses sens, luais ses Icvres ne siirenl 
arliciiler que des exclamations conviilsives. Ne pouvant par­
ler, il médila. 1j  brame uu inslaiit lumbéc sur sa vio ve- 
iiait de se dissiper eiiliii, el il n’aurait plus i  combatiré ce 
monslre aux doigls croebus, íiis du Suuveiiir, et qu'on ap- 
pellcllegrel!

Eu cclébrant ains¡ daiiE son ¿R-c sa fsbeilé reven.ir, M. le

W :

/

vjiilioiis füciioiises, Itieii n'minoiieait diez riiiconnu qu'il füt 
animé de cet anioiir du mal et ile ee peiichant b la laquiiierie 
donl raernsait dans sa penséo M. Anspech, son viudicalit ri­
val. La (¡guie du vieillard clait silloiinéo de ces bellos rides 
sévéres que ron voit diez les soldáis d’Itallo peints par 
M. Clijrlel, el co qu'il y avail d’austérc daas son regañí ólait

temperé par reiiscmblc douxcl teiidrc de sa pbysionomie. li 
élait (acile de s’aporcevoir que cet liomme avait beaucoup el 
loneiieinent soufferl. Son extéricur, comme ses trails, avoit 
quelque chose de la rigidité miütiire, raais l'habit bien qu ii 
portait par-dessiis une lougiie veslo de basia blanc, daüit 
d’une ópoquo qui faisail de co digne débris d’un aulre ngo
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une loque aussi úétériorée mi'elle ótait sans tache. II ayait 
un pantalón de nankiii Tisiblement fatigué par de trop nom- 
breux blancJiissages, et des souliers a boueles qui dissi- 
iiiulaiwit plus d'uii myslvre sous leiir lustre menteur. En un 
iiiut, il l■xistait entre ce personnage et M. Auspech lanl de 
imints de ressembiaace. qu'il falliit réelleinent le degré de 
liaiiic aveugle dont celui-ci était animé poiir que, de sa pan, 
un inouvement de sympalbie ne le rapprocliát pas ú Tinslant 
de son untagoniste. — Mais, loin d'a] ereeyoir eheznneonnu 
CBS synipicuiies de pauvreté noble et liére qui eussent dú in- 
s|)irer au luajor plulót des sentiments de frére que d'ennemi, 
le descendaiit des Plialsbourg, éperdii de stupeur et de rage, 
put b peine retrouverassez de sang-froLilpour saluer son ad- 
versaire d'iin coup de cbipeau de fortméciiaut augure.

_ L’inrunnu bú reiidit cette hautaine politesse avec autant 
U'aisaiice que d’urbanité.

_M. Anspech', ee devoir macliinal aecompli, enfonfa son 
clúqioau sur sps Jeux et fit un pas en avant.

-V ce manifesté, l'inconnu sourit et jeta íes yeux aulour de 
luí. cumme poiir faire comprendre íi son visite'ur fimpossibi- 
lité. oíi ¡1 était de lui doniier l’liospitalité.

M. Anspecb saisit le jeu de celle pantomine et sourit aussi, 
mais d'uii sourire amer. !l faisait d'incroyables cfforts pour 
relroiiver la voix.

« Je crois vous recomiaítrc, monsieur, pour un amateur 
des Tuileries, dil unliii niabit bltu en saluaiit de iiouveau ; 
vous venez, coiniiie moi, jouir des cbarmes d’un beau 
jonr.

— II y a trois mois que je nen jouis plus, inoasicur, par- 
vinl a diie le major duiie \ui.\ étranglée et en roulant les
VBIIX.

— En eífet, monsieur, j ’avni.s remarqué votre absence.
—  Ah! lit M. Anspecli de Phalsljonrg. o 
(Je ah! fut sinislre.
a Vous paraissez soufTrniit, reprit l’liabit bleu dii ton le 

plus affecliieux, —  el fatigué, ajoula-t-il, sans toutefois faire 
mine de ceder sa place.

— Vous avez deviné juste, ré[diqua, le major qui retrouva 
íuut á coup l’exercice cntier de son épiglotte; oui, je suis I 
fatigué, monsieur, on ne peul plus fatigué... » I

Le major lit une pause enrame s'il eüt voulii se recuciilir i 
rapidcmeiit; ensuite il s’approctw jusque sous le nczde Im - ' 
connu et continua; '

i< Scóulez-moi, mon chtr m'siev: je n’ai pas l’honneur de 1 
yous coiinaitre, mais je  vous tiens pour un gaJant llórame; : 
d'ailleurs, votre exténeur me plait, vous me convenez fort, | 
et je  soriis lionoré que vous consentissiez á vous couper la ! 
gor^e avec nioi. » '

L liabit bien iit un souiiresaut de surprise mélé d’elfroi. On 
piés'ime qii'ii crut avoir affaire á un fou; mais le major se 
méprit sur .le sens de ce inouvement.

a Ne jugez pas du dieval par son liamais, continua-t-il 
en se campant sur ses bunebes avec beaucoup de noblesse; , 
vous n'mirez pas en moi, mossieu, un anlagonisteindigno de 
letiée d'un hoiinéte liomme; ot si des raisons toutes person- 
neiles nc ni'oliligeaient pas, des k présent, b vous demandei' 
córame unegrácc de vous taire mon nmn, vous reconnaitriez 
que je suis d*im saiig qui a toujours fait lionneur aux reines 
uü il a conlé.

—  Alors, monsieur, répliqua rinconnu d'un ton presqiie 
sérieux, je suis charmé de Toccasion, quclle qu'elle scit, qui 
nous rapprocbe, car le noni que je porte, bien qu’il ifentrc 
pas ddiis raes idées d’en faire un grand état, est pourtant un 
des plus estimés de VAiigonmois.

—  Cela se rencontreb ravir.
— Toutefois, monsietir (i'inconmi s'élait levé), vous plai- 

rait-il de me diré b quede cause inattendue je dois rhonneur 
que vous venez de me faire en me proposant un cartel'?

—  La voici en deux mots. Vous ne m'avez pas formelle- 
ment insulté, je  dois en convenir, mais vous avez failli me 
tuer, et je vois que, du Irain dont vous y allez, vous me 
tueriez loul á fait. J'aime raieiix prendre les devante. »

L’inconnu se rassit, car l'idée lui revint qu’il se quercllait 
avec un lunatiqiie. Mais, cette fois, !e maior parut comprendre 
de quelle nalurc élaient les soupfons (le son enuemi, et Bt 
un mouvement d’épaules en inSine lemps qu’ii sourit avec 
dédaíii.

« J'avais espéré que votre age, monsieur, reprit-il, vous 
mettrait á l'abri d'un jugement précipité. Je in'aperpois que 
jem e suis trompé, car vous scmblez partager cette tvrannie 
vulgaire qui met hors la loi tout es qui se manifesté contrai- rement aux conventions commimes. Recevez done mes ex­
cuses pour l'étrangelé de mon debut, et j ’ose croire que vous reviendreZjSur mon corapte, b une Opinión plus sérieuse lors- 
que VOUS saurez b quel propos je désire si vivement obtenir 
1 honneur d’une renconlre avec vous. »

La maniere simple et naturelle dont ces derniers mots 
furent prononcés parut frapper i'biooiimi, qui.se leva pour la 
seconde fois. M. Anspecb cmitinu;i en jetant'uii coup d'mil 
rapide sur l'habit bleu du vieillard ;

o Je m’assure, monsieur, que vous étes dans une silua- 
tion b cprouver quelque sympatliie pour ceux que la fortune 
dédaigne de favoriser. Je puis done sans rougir conyeoir do- 
vant vous que je  suis une de ses victimes. Heureuseiiicnl 
pour moi que je  n’ai pas re?u dans le Noiiveau-Monde, nú 
j ’ai passé nombre d'années, de sévéres lecons de modéraiion 
et de sagesse sans en reiirer ipielquc pliilosophie pratique b 
mon usage. J’ai été miné ilcux fois de foiid en coinble, et je 
m’en suis consolé. De retour d'.Vinériqne, je me suis tu né- 
gligé, je dirai méme repoussé par des maílres au Service do 
qui j'avais consecré mes premieres aniiées : un roi, des 
princes qui n’ont pas daigne tendre la main b un ancien ser- 
viteur, et qui l’ont laissé vicilbr dans Tabaiidon et dans le 
besoin. Eb bien! je my suis égaleinent resigné, et depuis plus 
de dix ans je supporte saiis me plainJre un état voisin de h  
dej'nierc misere. Mais peut-étre savez-vous, monsieur, que 
'es forces de l'homme ne sont pas iiiépuisables, et qu’ii est

un point oü elles se brisont. C’est b ce point que vous m'avez 
amené...

— Moi, monsieur? moi!...
— Viius allcz me comprendre. L.i nccessité oíi j ’ai été de 

rélic>cir cliaque jonr le eercle de me.s besoiiis m'a peu ii peu 
eonduit íi une modeslie de jouissances qui vous éloiinera. Les 
désirs croisscnl avec la fortune, mais uniiomine raisonnable 
Icsfon eidécroitreeii raison iiiverse deses revers. Les mieiis, 
iitonsiuiir, s'élaient concenlrés sur uii objel tel que, gráce b 
ce clioix modeste, je devais me croire a l'abri des caprices de 
la destinée. L'objet dont je  vous parle, c'est le petit bañe od 
vous étes assis, ofi, depuis le 17 avril, rwssieu, vous étes 
venu vous asseoir chaquéjour, b ce que je présame, et b une 
lieure plus inatiiiale que celle oú j'avais coutume de sortir 
pour venir me reposar mo;-inéme... Depuis deux ans je 
m'élais pris d’affeetioii |iciiir cet endroit liii jardín, j'aimais 
ce bañe, ce berceau, ces lleurs... Ea été, j'y venáis goúler de 
doiices liBures pai^ibles, en profilant de t’orábre de ces cbar-

, lililíes qiii se fait sentir vers onze lieurcs du malin , comme 
I vous avez pii le remarqiier... En auloinne, en biver, le plus 

minee soleil récbaullaiil les inuraüles du ¡lerron, ce petit toin,
I pAce á l'angle élroit qu'ii ocenpe, dcveiiait un lien de dé- 

iices pour les membres engourdis d'un vieillard... Que vous 
I  dirai-je? cette doiice íiabitude pril un tel empire sur moi que 
i JO n'eus bienlút plus qu'uii but et qii’une pensée. Le moindre 

rayón eflleiirant les loits que ina iucarne áomine, le plus pble 
sourire diicietavait pour moi, pauvreviuux, plus do chai-mes 
Giiivrants que n’en eut jaraais pour im aniant le sourire (ie 
celle qu'ii airae. Cétait une passion vérilable, une passion 
avec toutes ses joies el toutes ses délicieuses dmileurR. Uu 
joiir du brame ou de [dnie me jetait dans le désespoir, et 
j éprouvais idors lous les tourmeiils de l’abscncc. Mais le len- 
dumain élait-il beau, je faisuis la plus brillame toilette que je 
pusse iraaginer, et j accourais vers nion petit bañe, coii- 
vaincii que j'.illais le retrouver embelii. A présent, monsieur, 
aije  ne.soin de vous appreiidie que, depuis le 17 avril, vous 

I m'avez cbassé de mon paradis el que vous étes doveim iiion 
büuri-eau I... Je n’ai plus que peu de cbose b vous dire. Je me 

j  souviens que quandj’étais mousquetairc gris dans les gariles 
de Monsieur, j'aurais tué l'insulenl qui eut levé les veiix sur 
ma inaitresse; vous, inon.sieur, vous avez niieux fait que de 
Icver Jes yeux sur elle, c r  vous me l'avez volée... Vous 
m’avez pris mon petit bañe; c'est plus qu’imo insulte... 
croycz-nioi, c'est un meurire. Aiusi, monsieur, rendez-moi 
cette place; assurez-moi sur votre foi de gentllbomme que 
vous la respecterez b l'avenir... ou bien donnez-moi votre 
lieure el cboisissez les armes. »

L’inconnu avait éeuuté le major avee une atteation crois- 
sanle. Mille sentiments conlraires s’étaient peints tour b tour 
sur sa pliy.sionomic, el un observateiir eüt faciloment deviné 
que, depuis im inoineiit, de vifs combáis se livraieiit dans 
.son ame. v)uaud M. Anspecb eut cessé de parler, atlendant la 
réponso de l’habit bleu, cclui-ci se promeiia qnolipie leraps 
en silence, en proie b un trouble visible que le major crut 
devoir respecler. Enliii, l’babit bleu s'arriHa, et lixant sur 
M. Anspccli un mil grave et mélancolique :

« Je suis un vieux soldat, dit-il, etTalternalive qu'ii vous 
plait de m’offrir ne me repugne pas. Moi aussi je  raVlais de­
puis trois mois fait une cnére Iiabitude de ce petit réduit, et 
eoinme vous j ’avais concentré Ib les derniéres jouissances 
d'une vio désormais sans bonheur. Vous ine parlez ile vos 
infortunes, conlimia-t-il avec un sourire presque sómbre­
les miennes, monsieur, ne leur cédent guére en apreté. J  etais 
noble et riche avant la Révolulion; mais au retour d’un long 
voyage, je trouvai la Franco républicaine, et je me lis n-pu- 
blicain par amour pour elle. Mi noblesse dev'int un siijet de 
mélianee , j ’abdiquai ma noblesse; ma fortune parut insulter 
.b la pauvreté publique, je  la déposai tout entiére sur I’autel 
do la patrie; Teniieiiii menaíait los frontibres, je counis me 
mfler aux vieiHes phalaiiges de Moreau; je  donnai tout b la 
Frailee, mon nom, mon pain, mon sang... Mais Buenaparte 
parut et je  n’offris plus rien b la Répiiblique mouranto que 
inon désespoir et mes larmos... On nic fit des avances que

uivus.a «a ri uacijwi.#... iinoa . mtcUA tub >dlU Jllüunri
Prisonnier et oublié b dessein dans les éiAanges, car vous ¡ devinez bien qu'nn ne voulut pas pardonner b ud comte de 

• s'élre batía pour la Franco, jo fus omniené dans le fond de 
la Russie, trainé jusqu’á Tobnisk el abandoniu' la, sans res- 
.Süurces, btoute riiorreur du dénuement et de la faim. Comment 
je me suis échappé de ces déserls, c'est cc qui vous intéresse 
peu. Le eiel a permis que je revisse la Franco, et m’y voici 
de retour, mais en buUe aux ressentiments du Irúnc. regardé 
comme Iraitre i  la monircliie el délestt* par ceux-lá méme 
qui pourraient me venir on aide aujourd’tmi. o 
' Le vieillard, en acbcvant ces mots, rroisa lentement les 
bras et pendía la lele , [laraissant remonier dans sa mémoire 
le cours de ses amers souvenirs, et ne songeant plus b la pré- 
seiioe de son interlocuteur.

(Jelui-ci, disons-lc b sa iouange, avait également perdu de 
viie la premiére cause do cet entrelien. lonché de ce récit, 
qinréveilliiit en lui une sensibilité quelque peu émoussee par 
1 age, il se lapprocba de rinconnu, et Ini posant la main sur 
le Iras, il lui dit d’une voiv émiio i

a La Proyidence a eu ses vues secretes, monsieur le 
comte, car je  vicns de in'upercevoir que vous portez cc 
titre, en perinettant b deux iníorliines euimiie les nótres de 
se croiser sur leur roule; et si j ’éprmive queloue soulage- 
nient i  U peine q :e  me cause le récit de vos malbeurs, c’est 
en pensaiiL que vous avez Irouvé la seulo persoone qui fút en 
situation de vous plaindre comme vous le iiiéritez.

— Vous oubliez, monsieur, reprit en souriant liiabit bleu 
que nous devons nous coiq-er la gorge demain malin. »

Le major rougit et buissa les yeux.
« Ecoulez-moi, ĉ onlinua le vieux soldat de la République; 

Je ne pense réellement pas que l’alTaire qui nous oecupe

vaille tout b fait un coup d’épée. Convenez d'ailleurs que de 
pareils passe-lenips ne sont plus guére de nolre íige. AIi! au- 
trefois je ne dis pas. Au sortir de la comedie, j ’aUais indiflé- 
remment degaiiiiT á la porte Maillot ou rire au café Procope 
Teimz, monsieur,_moi qui vous parle, j ’ai rofu un coup d’épce 
et fait ensuile pros de deux mille lieues b la recborebe de 
nion rival, parce qu’iiu soir iiiademoiselle Guimard ia jeuue 
aVaitlaissé loniber son mouclioir.

— Qu’ai-je enleiidu 1... s’écria .M. Anspecb en faisant un 
saut de surprise; vous avez dit... vous... ab! mon Dieu!...

—  Que vois-je? vous cliancelez, vous pálissez... Auriez- 
vous eu connaissance de cello malbeureuse aflaire?... Ab' 
monsieur, s’ifest vrai que vous avez quelqueindice bcesujet' 
rendez-moi un serviee queje n’oiibberai de ma vie ; appre- 
nez-moi ce qu'estdevemi le major Anspecb... Mais j ’y .songe' 
vous éliez, in'avez-voiis dit. des mousquetaires gris de Mon­
sieur; vous avez pii eonnailre le major, vous l’avez certaine- 
ment conmi... Ali! parlez! je ne posséde pour tout bien quo 
six cents Iri res de rentos, mais je les donnerais pour retrouver 
ic major avaiude mourir...

— Vous étes done le clievalier de Paiissandre?... Laibiitia 
e nelit-iieveii malerneldes Guises, qui leiiait de lombei sur 

le bañe en proie b niie déíaiilance qu’il essavait en vaiii de 
snrmonter.

— J'ai bérilc du Mire de comte b la inort de mes deux fré- 
res; mais vous, monsieur, dois-je croire... Mes yeux, mes 
souvenirs ne m’abusenl-ils pas en ce nioinenl? Ces tráits... 
ob ! encoré une fois, parlez; vous seriez?...

— Oui, clievalier, je suis... je suis ton ancien rival.
— Eli bien ! le ciel est juste!... iine veiit pas queje meare 

sans t avoir revu... Oh! si tu savais, mon pauvre W o n , cum- 
Pien de fois, depuis Ion départ de l'rance, depuis ta fuile, 
devrais-jc diré, j  ai niaiidit le sort qiii no permit pas que 
] arriyasscii Londres assez u temps pour te rejoindre... J ’avais 
connaissance des mauvaises alTaires de ton banquier, et, no 
voulant pas lui rcmellrc Por que tu ni’avais laissé avec ton 
carrosse, et (jiii m’eúl pañi trop aventuré dans ses mains, je 
partís pour te le retidre moi-inftiiie et pour l’avertir du dan- 
ger que ecuirait le reste de ta fortune... Je ne crus pas eu 
oiré quitte b celle premiére tontative. J'appris que tu éUiis 
partí pour la Ilavane ; je courus sur tes traces; mais, baltu 
par des vents conlraires, le na vire que je montáis fut eliassé 
de sa route... II fallut renoncer b te rejoindre.

—  Eb bien ! clievalier, c’est-i-dire monsieur le comte, — 
pardoiincz-inoi une ancienne babilude, — preñez cette main 
que je vous oITre. et béiiissoiis le sort qui permet que nous 
nous retrouviüiis dans des circoiistances doutoiireuses oü l’uii 
et l’aulre nous avons besoin de pres.ser la main b un ami.

Que diablo dis-tu Ik, d’Anspcch! s’écria le córale en 
saisissant la main que le major lui leiidait, que me parle#-tu 
de circonstauces douloureuses... II n’en est plus pour loi 
Ilion ami; tu es riebe, tu es tres riclie; je crois, Dieu rao 
damne, que tu es iiorriblemcnt millionnaire I »

Le vieux major lixa sur M. de Paiissandre des veux oü se 
peignit un étonneiiient stupide.

« Eb! sans doule, continua le comte, car désespérant de 
te rattrapper, je pris le seiil parti qui me restait, et qui fut 
d atlcndre que tu reyinsses de toi-iiiéme clicrcber tes trois 
centpiiille franes. Mais pour ne pas resserabler b cet bomme 
de 1 Evangile á qui Pon confia deux lalenls dont il ne sul que 
faire, je  me gardai bien d’enfouir ton argent dans ma cave • 
et trouvant d’ailleurs que cct or n’élait pas assez en sureCé eií 
France, je rctouriiai b Londres ; je pla^ai la pelite fortune ebez 
un de mes amis, agent de la Compagine des Indes, et songe, 
barón, qu’il y a quaranlc ans de cela! Du diablesi je  te dirai 
comment l’honorable íjaronnel s’y est pris pour mulliplier ton 
avoir; mais son fils, qui lui a succédé depuis une quinzaine 
dannées, et avec qui j ’ai renoué des relalions des mon arri- 
vée de Russie, m’écrri ait encoré l’autre jour qu’il évaluait les 
fonds engagés dansla maisoii Ashboii et compagnie b prés de 
huit cent mille livres sterling. Jiuii cent mille livressterling! 
cela doit faire une soramc fabiileuse! »

Nous n'essaierons pas de peindre la figure du major Ans- 
pecli. 11 donieura fort loiiglmnps sans voix et sans couleiir, 
les yeux fermés, comme un bomme b moilie tué par uu coup 
de massue etquieberebe b ressaisir ses sens. Eiifin, sesjoues 
reprirent quelque cbaleiir, il poussa un long soupir, ouvrit 
les yeux, vit M. de Paiissandre, debout devant lui, qui suivait 
aun regard mquiet le dénouemen. de cette crise, étenUit 
les bras et s’élanpa au cou de son vieil arai en versanl un tor- 
rent de larmes.

Quand cette premiére effervescence fut un peu calmee. le 
major Anspecb saisit de nouveau ia main du comte, et lui dit:

« Ecoute, Paiissandre : si tu ne me promels pas de le 
soumetlre sans la plus Icgérc observation b ce queje vais for- 
donner, je nrends b lémom mon arriére-grand tante, qui était 
cousine au liuiliéme degré de monsieur de Guise le Balafré, 
que je m en vais b Londres, que je fais liquider mes miiiions 
et qu au retour je  les k-tle a la raer. Taiit pis, ma foi; c’est la 
seconde forlune que lOcéan me devra.

— Sarpejeu! parle done.
—  Eli bien! nous allons vivre ensemble, élre heureux, étre 

riches ensamble, élre réAo¿>i/ités ensemble; et quanií nous 
auroBS assez de cette vie-Ia, j ’espére que Dieu iiuiis íera la 
grbee de nous' en débarrasser ensemble. Je vais donner dos 
nrdres pour qu ou nous rachéte, b quel prix que ce .soit nos 
ten-es de Phaisbourg elnqtre donjon de Paiissandre. Nous au- 
rons la deux bolles propriélcs; et tu yerras qu’un las de ne- 
veux, qui ne nous connaissenl plus aiijourd'bui, surtirunt de 
Ierre b point nominé pour nous reconstruiré toule la fainille 
qiu nous manque. Sois Iraoquille, nous iie minquerons pas 
d’hentiers. a

Les deux amis tombérent de nonveau dans les bras l’un de 
1 aiitre, et le pacte ful ainsi juré.

Lb-dessus le comte et le barón se prirent sous le bras, et 
sorlirent du jardín des Tuileries d’un pas qui eút fait hon- 
iieur b deux volligeurs de Louis XV.

Et le petit bañe?... Nous éprouvons quelque confusión b
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l’avouer, mais noas dirons la véritc el ríen (jue la \érilé. Oui, 
rna belle kctrice, le major Anspecli, en s úloignaitt, oublia 
inéme de saliier d’un dernier rcgard ce pauTre pelit bañe, 
objet de taiit de tracas et de tendvesse, el pour Icqiiel, une 
lieiire auparavant, il \oulait se coupor la gorge avec un in- 
connu... Héks! madame, il n'y a pas d'éternellcs amours, 
mciiie el suixantc-dis aiis.

Dii reste, ¡i faut le dire, !e petit bañe s’en cst parfaitemcut 
cüiisolé.

MaRC FOL'RNIER.

n lleitce.

ESSAIS AL HAVRE. — LE5AP0LÉ0S, GOELETTE A nÉLSCE (1).

La découverle la plus merveilleuse des lemps modemes 
est, sans contredit, l'application de la vapeur a Ja iocomolion 
soit sur la teñ e , soit sur l’eau. Cette piiissaiice, inconmio 
encore il y a pou de temps, est aujourd'hui l'agent le plus 
actif des relations coimnerciales ou sociales; aiissi toutes les 
iniclligences soiit lendues vers ramélloratioii de ses moyetis 
d'uction. La forcé est lli,mais elleesl, comme toutes les torces 
jnaU'rielles, iniiUeiligente el inerte, elle allend que la iriain 
de i'liommo la dirige et l’applique. Des volumes ne siifliniieiit 
pas á enregistrer tous les essais, toutes les inventious aux- 
quels a donné naissance letude de celte piiissaiicc, la der- 
niéro arrivée et quí laisse déjá bien loin derriere ello sea dc- 
vanciéres.

L'appliealion de la vapeur aux báliments de mer a cora- 
ineiicr une ére nouvelle dans l’liistoire des peuples. Oii ne 
¡'a (i'ubord appliquée qu’aux bálimeiits de coinmerce; c ’était 
beaueoup, mais ce n'dtait pas tout; et cependant la preniiére 
maciiiiie qui Lapin l'eau de sa palctte jelait les bases d'un 
avenir pacifique, en reiidant plus fréqueiites el plus fáciles 
les coniniunicalions de peiiplu ü peuple. Aiissi le cri des 
lionimes intelligcnts, de ceux qui vuiont loin dans ravenir, b 
J'aspect de ces étranges navires, qu'mi peu d'eau et de 
cliarbon poussait coníre wní et m arée, le cri de ces liomraos 
a éte : Si l'on peut appliquer la vapeur h la marine royale , 
a guerre est désormais impossible. Chose étomiante I plus ou 
perfectionne les moyens de destruction, moins on a a craindre 
d’avoir & les empioyer. Plus on se prepare ii la guerre, á 
une guerre meurtriére ct inexorable, plus les nalions res- 
serrent leurs liens; aussi, le jour oü il sera possible de dé- ! 
truire une vilie, de renverser des colonnes entiéres avec un 
boulet do canon, ce jour-lii les portes du temple de Janus 
scront ferméespour jamais. S i vispacem, para bellum : c'est 
le préoepte ancien, qui est aujuurcl'hui plus vrai qu'il ne l’a 
jamais été.

Ce progrés, appelé par les víeux de tous les liommes poli - 
tiques, s’est réalisé, ct aujourd'hui les bálimentsde l'Etat ont 
re^u des mac'oines dontla forcé varié de 100 a4S0chcvaux, 
Tous, il est vrai, ne sont pas encore muñís de ces appa- 
reils. En France, on a procede avec letiteur: on a songé 
que, pour un matériel nouveau, il fallait une instailation nim- 
velle et des bommes iioiiveaux, ou au moins une éduealion 
dillérente. Aussi peu á peu les bátimciits b vapeur se cou- 
Btruisent, se formenl el se coinplctent par un persomiel cu 
harmonie avec leur destination ultcrieure.

Cependant, i  peine a-l-on eu fait un pas dans cette voic, 
que ron s'est aperfu que, si la navigation á vapeur présentait, 
dans un grand nombre de cas, d’itnmenses avaiitages sur la 
navigation b la voile, la forme des machines, leur raecanisme, 
leur approvisionnement, offriraient de graves inconvénients 
quaiid on voudrait 1'appliquer aux vaísseaux de premier rang; 
et loulefois, si nous ne voulons pas rester en arriére de nos 
voisins d'outre-Manche, il faut que la vapeur soit appliquée 
üux vaisseaux de ligne córame aux frégates, comme aux cor- 
veltes.

Le probléme íi résoudre élait done celui-ci: Trouver une 
forme de propuJseur teíle : 1” que la surface que le vaisseou

frésenle á la mer en s'avaníant nefOt pasaugmentée; 2̂  que 
on pOt se servir avec une égalc facilité de la vapeur ou de 

la voile, ou de tous les deux ensemble; 3* que rapprüvisioii- 
nement de charbon nécessaire á une machine puissanle füt 
réduil le plus possible; 4“ que le propulseur fút mis á l'abi i 
du boulet et püt agir par tous les temos et par toutes les mers. 
Nous ometlons plusieurs autres conuitions du problérae, que 
rintelligence du lecleur trouvera facileroent en comparant le 
nouveau mode de propulsión b l’ancicn.

Nous ne faisons que désigner ici le premier systéme, qui 
est déjá le systéme ancien. 11 consiste, comme Fon sait, cii 
deux routs i  palettes placées sur les cdtés du navire et miso.s 
en mouvement par l'arbre d'une ou de deux raacliines, qui 
leur communique directcment le mouvement de rolation nc-
cessaire pour íaire avancer le navire. II est facile d’aperce- 
voir de suite les inconvénients de ce systéme, ínoonvenienis 
qui augmenteiit dans une proporüon rapide avec la diuieii- 
sion el le rang du bátimenl, teliement que, si Pon n'avait que 
ce moyen d'appliquer la vapeur aux vaisseaux de ligne, íl fau- 
drait y renoncer.

Le second systéme, celui qui, pour la marine royale, cst 
peut-étre appelé áremplacer les roues é palettes elleurs éiiur- 
mes lambours, est le propulseur é M ice  ou á vis. C’est celui 
qui est en essai en ce moment en Angleterre sur l'Archimede 
et la Princesse-Royak, et en France sur le Xapotéon.

Disons d'aborJ que la premiére idée de l'applicaíion de 
l'bélice á la marche des vaisseaux appartient á tles Franpais.

(I) Nous éevons la communicaiion des différenls dessins qui 
accompagnent cet arlicle á M. Ernest Cbarton, du Havre.

On pense bien que nous ne parlons pas ici de l'invcnlion de 
cette vis, qui est connue depuis des siédes sous le nom de 
vis d'Areliiméde. Mais dejé en lti99 et en I7 i3  deux Fran­
já is , Duquet et Dubail, l'avaient appliquée é fiire mouvoir 
des inoulms.

Plus lard, en 1768, un matiiématicien franfiis, Paucton, 
imagina de l’appliquer sur les vaisseaux á divers usages. 
Quon nous purmelte de citer un fragraent de ce que ce 
savantécrivait á ce sujet;

a La rame est un instrument au moyen duquel on peut 
faire mouvoir un bateau sur l'eau. C’est uii long levier ter­
miné par une extrémité aplatie qui agit par sa pression sur 
l'eau, comme un coin sur le bois. Le point d’appui de ce 
levier est la clievillo é laquelle il est atlaclié: la forcé motriee 
est le rameur, et le fiuide la résistance. Je sais élonné que 
porsonne n’ail songé á changer la forme de la rarae ordinaire, 
qui n’estpas évideminent p.arfaite. En effet, oiitre que l'ac- 
!:ou du rameur n'est pas calcuiée pour faire avancer le vais- 
seau uniformément, puisque la raine décrit des ares de 
eercle dans son mouveinent, il est ubligé d’employer la 
inoilié de son temps el de sa forcé a relirer ia rame de l'eau

et á la porler en avant. Pour reraédier é cet inconvénient, il 
serait nécessaire de subsliliier a la rame ordinaire un inslru- 
ment dont l'aetion fiU, si c'est possible, uniforme et conti- 
nuelle, el je pense qu'on ti-ouvera parfaitement ces pro- 
priétés dans le ptéropbore (révulutiun du íilet d'une vis 
aulour d'un cylindre). On pourrait en placer deux horiaoii- 
talemcnt el pandléleraent á la longueur du navire , un do 
chaqué c6lé, ou un seulement devant. On iramergerait en- 
liéreinent lo ptéropbore on seulement jiisqu’íi laxe. Ses di- 
raensions dépendront de eelles du navire, et rinclinaison do 
rhéiice de la vilesse avec laquelle on veut ramer. *

Pour qui lira atteniivement ce qui précéde, ne sera-l-i! 
ñas évident que toute rinvenlion de l’application de la vis h 
la navigation est lá? Restait a trouver le moyen de faire niou- 
voir ces propulseurs; c'élait é la vapeur S  résoudre le pro- 
blcme; aussi, dujour oü on l’appliqiia á faire touriicr les 
roues d'im bétiment, on songea é substituer aux roues ia 
ramo lie Paucton.

Dí's l’année 1823, lorsqu'á peine la question de la naviga­
tion á vapeur était résoliie, le eapitaiiiedu génie Oeiisíe a vait 
propasé au ministre de la Marine d'appUquer riiélicc aux

r í

«A »

Xfc'-V -■ -Ss

(.Irriirc du slcaiii-vcssc,'! ATcñir̂ éde.)

bátiinents, et les cxpériences qu'on fait eii Angleterre proii- 
vent avec qiielle sagacllé et quello cxaclitude élaienl faits Ies 
calculs (le cet oflicier. Malbeureuseiiient on ne donna pas 
suite é son idee, e t, sans les Angluis Smilh  et Erteson, la 
question, ¡I faut bien l’avouer, serait peul-élro restée loiig- 
lemps encore ii l’étal de simple tliéorio.

plus tard, en 1852, un liabile raécanicicn, conslructeur 
de navires éBoulogne, M. Steutwge, prit un brevet pour une

vis de son inventioii, qui dilTérait de la vis Delislo en ce 
qu'elle était pleine au lieu d’étre évidéo.

Tels sunt les deux systéiiies de vis actuellement en expé- 
rience, nommées par les Anglais vis Erieson et vis Smitli, et 
qu’on devruit bien réelleiiieiit appeler, pour rendre juslice á 
qui de droit, vis Delide et vis Saui-age : mais .íic w s wm 
vdiis ’

Une explicalion préalable est nécessaire pour bien faire

/■-

¥

(UeUci'S tuivum le sjsléujc d.( KeDaiei.)

comprendre ce qui nous reste é dire sur le propulseur sous- 
mariu, sur son mode d'aclion et sur ses avantages.

Les vis de propulsión, de quelque maniere qii’elles soient 
conslruiles, tirent tout leur pouvoir propulsif do filets ou 
lames Sxées sur un axe paralléle k  la quilie du vaisseau; 
ces filets fonneiit des segmenta d’hélice ou de spirale, de 
telle serte qu’cn faisant touriier l'axe, les filets se fraient un 
chemin dans l'eau, comme la vis dans une piéce de bois. 11

V acepsiiJantcettedtfférencedistiücte entre lavisáb./is ct 
la vis (Je propulsión, que celte derniére, agissant sur iin 
Iluide, ne peut pousser le vaisseau sans déplacer l’eau, i m d i s  

lie la vis á bois s’avance dans la bois sans occasionner aucini
iléplaceuiant niiisible.

Si la vis agissait dans 
cliaque révolulion, aprés avoir vaincu la résUtaiico du f.wtc- - 
ment, de la distance délerminée sur l’axe par un lour de

un corps solide, elle s'avanc nait ¡i
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Mais l'eau élant iin corps excessivcment mobile. on a álé 
obiigé de doniier ü i'Wlicc tme grande résislance, c'est-i-dire 
une grande larurjr, de Iclle serle que les angles formés par

U;

(ArriiTí du KapoU oB. — lleiicf.)

les poiiits rapprocliiís de l’axe avec cel axe difTérassent cxlré- 
mement de ceux formes parlespoinis les plus éloignés. On 
concoit, dii rosle, que les différenis poinls de cette helice som 
donés de viicsses forl différentes, ehacun devant décrire dans 
le meme (einps, auloiir de l’axe, des eirconférences d’aulant 
plus grandes qu ils sont plus éioigiiés du centre; il s eUiblit 
aiiisi une nioyenne enlrc les viiosaes oxlrírnes, mii peni se 
represenler par la vitesse du poiiit situé a égale distunce de 
1 extrémitc de 1 hélice el do laxe do rotalion 

L eau cst trappée oii poussée par Tbélice dans une direction

oblique á la marche du navire; U v a  done la une perle de 
forcé qiii varíe siúvaiit l'angle que'fait rélémcnt propulsenr 
avec l’axe. Nous avoiis dit plus haut que cct angle variait pour 
chaqué élérncnt de l'liélice; et pour bien comprendro la na- 
lure de celle perle, clierchons ce qui se passe dans deux po- 
silions exlrémes de la surface poussée par l’eau irar raainorl 
á l'axe.

Si l'eau oa la forcé ágil sur un disqua placó b l’cxJrémilé 
de l'axe, ct dans le sens do cet axe, aiicunc parlie de la 
forcé lie sera perdue, et laxe sera déplacé dans cette dircc- 
lion d’iine quanlité représentée par nntcnsité do la forcé, 
abslr.iction faite du froUcmeiit.

S i, au conlraircju forcé ágil perpcndicuiairemeut a l'axe, 
cet axe jie pourrait avoir qu’un inouvemejit de déplacement 
parallélemcnt blui-méme; le  inouvement enavant scraittout 
b fait nul.

C'est done entre ces deux manieres d’appliqucr la forcé de 
propulsión qu'il faut cherclier celle qui donnen le plus grand 
effet utile, c’esl-a-dire celle dont l'action sera le plus grande 
possibie dans le sens de i'avancement, et la raoindre possible 
dans le sens du déplacement lateral. II est inulile d'aiouterque 
lo piopulseursous-marin étaiitinvariablement lié aubiliment 
ne peutqu'avanceretfaire avancerlaquilleavecluietiamaissó 
dépiacer laléralement. 11 y a done toujours une perte de forcé 
dans 1 action du propulseur, et c'est á diininuer le plus pos- 
sible cello porte que se sont appliqués ceux qui ont imaginé 
iliversesmodificationsde la vis.

Nous ne pousserons pas plus loin ces explícalions, dans 
I impossibililé o(i nous serions de les continuer sans appeler b 
notre aide le calcul; qu'il nous suffise de dire que ¡'ellct utile 
c  est-b-dire la parlie de la forcé qui sert a faire avancer le 
bátiment. dépend de la surface de la vis, qui est délerminée 
par son diamelre et par sa longueur, de l’angle d’inclinaison 
de i lielice et de la liauleur do son pas. (Cette bauteur est la 
distance qui, sur la méine arele du cylindre, autour duquel 
s enrnule la vis, separe deux filéis de cette vis.)

Les deux seuls systémes en expérience raaintenant sont le 
syslcme Delisle et le systéme Sauvage. Le sysléme Deiisle cst 
construit de la maniere suivante : Sur un arbre qui pénélre 
dans le na\ire, snnt lixées b angle droit troisbranmes en tole 
tres-épaisses, et lordues cumme le serait cette pnrtie de la vis 
cile-meme, si elle élaitproloiigéejiisqu’b l'axe. tu  cercle bou- 
mniie sur ces branches repoit six segments héli?oídes, qui 
forment ensemblc presque un tour entier de la vis. L'angle 
milieu est de 4.')“. Le but du capitaine Deiisle, en évidanl sa 
VIS, étóit de supprimer la partie la plus rapprocliée de l'axe, 
Iiarce que c’est celle qui (léplace l'eau le plus laléralement 
et que dans ce cas, comme nous l’avons úit plus iiaiit, i'effet 
elait mil ou ¿i peu pr^s nul pour faire avancer le navire.

M. Erieson a pris en Angleterre un brevet pour une vis 
idenliquement seniblaWe b celle de M. Deiisle, mais les expé- 
riences n’ont pas donné Oes résultais trés-avanlageux.

Le systéme Sauvage, établi par M. Smitli b bord de l'Ar- 
chiméde et de la  Princm e-Iioyate, se compose de deux seg­

ments hélifoWes, formanl ensemblc uii tour eitlier dont l’an- 
gle milieu d inclinaison est de 43* Ces hélices reposent sur 
1 arbre lui-niéme, el, par conséquent, la vis cst enliérement 
píeme.

Des expériences falles sur l'Archiméde, il semble qu’on 
peni conclure :

1* Que la surface de la vis doilelre dans un rapport donné 
avec la forcé de la machine, quel que soit d'ailleurs l'aitcle 
d mcimaison de l’liélice;

2“ijue 1 angle milieu ne doit pas, dans les circonstances 
ordinaircs, cxcéder 43*.

M. llennie, observateur altenlif des formes que la nature a

[Hélice du S íp v léu n  vuc de diiTérenlscéléf,)

données aux animaux qui se mciiverit dans Tcau, el nutam- 
ment b ceux qui s'y meuvent le plus vite, a imaginé un svs- 
téme de vis dont nous doiinoiis le dossin. ti avait remarqué 
que la queue des poissons, qiii est leiir vérilable propulseur, 
prenait un accroissement rapide vers la partie postérieure, et 
que les aróles de la queue rayoniiaient b |>eii prés du méme 
poml, loi qu’il a smvie en cinnposant son hélice d’uii plan 
inqliné eiiroulé autuiir d'iin cóne. et on disposant les aretes 
guidantes de son propulseur do tellc sorle qu'elles soient tan­
gentes de toutes parts ii la surface intérieure du cono. La pra-

lujiio n est pos eiicorc vemie démontrer la bonté de ce svstéme 
iiigénieui, mais il .sera prochainement inslallé sur un báli- 
iiieiitde ramiraulé.

Les elfets produiis par la vis, comparés b ceux qu'ont don- 
tiés les roucs a palettes pour la vitesse des bbtimenls don- 
nent un désavantage de tO a lá  pour lüO au premier de ces 
deux systémes. Aiiisi il a étó démontré par fes exiiériences 
que sur une mer calmo et par une brise faible, un bateau b 
j oaes gagnail de 12 pour 100 sur un bateau b hélice. Tel est, 
du teste, la seu! inconvónient de ce sysléme.

Quant aux avanlages, ils sont immenses:
1* La VIS est á l’abri du boulet et des avaries qui peuvenl 

resulter des abordages; la machine peiit étre enliérement pla- 
floltaison, dans les vaisseaux de lione. 

bádment^*"*^ ®*ahlir des batlerics dans loute la longueur du

■>' Les biliraents a vis ayant environ deux cinquiémes de 
moins do largeur que les biliments b roues, peuvenl pénétrer 

bassins et docks qui ne sauraienl recevoir ces der-

4° La vis étant tomours immergée, quelle que soit l'incli- 
iiaison du navire, les moiiveme.ils de roulis et de tangage 
I emportent de beaucoup sur le sysléme b roues: en effet sou- 
vent les roues sont émergées, ct la machine acquiert dans 
ce cas une si grande vitesse, qu'on est obiigé, pour présor- 
vpr le batís, de fenner Íes registres de la vapeur. landis que la 
VIS foactionne avec la méme régularité.

3 ' Cette immersioii constante permet de faire de la toüe par 
le yent du travers el au plus prés; ce qiii dnnne la faculté de 
greerlcsbaumcnlsavisbpoupréscomnielcs bálimeiiUbvoile*.
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6° Le naTire pouvant marcher  ̂ la Toile, !a machine peut 

6lre plus puissantó et l'approvisionnement de charbon moins 
considérame.

7“ Quel que soit le cliargement du batimenl, la marche est 
réguliérc, tandis que les bútiments a roues perdent une partie 
de leur marche par suite de la trop grande immersion des 
roues, au moment du départ, iorsque le chargement de char- 
hon est compict.

8° Enfm par un bon vent, lorsqu'on peut se servir de la 
voiie. Olí peut désembrayer la machine, et le bátiment peut 
marcher comroc les bátimenls á voiles ordinaires, sur íesqueis 
il n'aura qu'une infériorité de vitesse d’un vingt-ciiiquiéme, 
par Teflet dupropuiseur que le navire trame encocas; mais 
si on soustrait cnliérement la vis á Taction de l’eau, ce qui 
est possible en la remonlant h bord, il n’y a plus de dilléreiicc 
dans la vitesse de la marche.

Tout ce que bous veuons de dire sur les divers systémes de 
vis et sur Icurs avantages nous dispensara d’entrer dans do 
loiigs détails sur les essais qu’on tente en ce moment au Havre 
sur la goelette ?i hélice.iVe^éon, donl nous donnons le plan, 
la coupc et l'élévalion. Rien dans sa construction n'inuiquo 
un baleau & vapeur; TceíI glissc d'une extrémité á l’autre le

lons de ses courbes élégantcs, sans étre urrélé par ces lourds 
lamDours qui coupent si gracieusement les ligues de carene. 
11 a toute la grace du bátiment fin voiiier et toute la puissance 
du bátiment á vapeur. Le systéme de propulsión consiste en 
une vis placee á l'arriére et qui tourne avec une grande vi­
tesse. Cette vis, Oxée á un axo, mise en communicalion avec 
la machine par une serie d'engrenagcs, est adaplée entro 
deux étambots qui supportent les exii'émités de l’axe et sont 
séparés seulement par l'épaisseur de l'instrument. Cette in- 
.stallalion de Tarriére, invisible quand le navire flolte, est la 
seule disposition qui revele á l'extérieur les raoyens de pro­
pulsión.

La longueur du Sapoléon de tete á téte est de m. 50.
Sa plus grande largeur, de 8 m. 50.
Son tirant d'eau, quand il estehargé, de 5 m. 60.
La forcé de ses machines est de 120 clievaux.
Le diamétre de l’hélice, de 2 m. 20.
Sa longueur, de 1 m.
L'hélice, qui aujourd’liui est en fonle et sort des ateliers de 

M. Nihlus, sera coiistniite en cuivre pour éviter l’action cor- 
rodante dos seis de la mor. Dans les essais, on a expérimenté

plusieurs systémes de vis dans lesquelles on a fait varier le 
diamétre, rinclinaison de l'hélice et la hauteur du pas. Celia 
de M. Sauvage na  pas pu étre soumise aux eipéncnces, á 
cause de sa longueur qui dépasse les dimensions de la cage 
destinée á recevoir le propulsear.

Ces essais ont d'ailleurs élé trés-satisfaisauts : le navire, 
qui d'ailleurs ne fiiait que 9 nceuds 3 dixiémes, a obtenu 
bientdtune marche de 10 ntnuds, soit 12millesaDglais; l'Ar- 
chiméde n'a pas dépassé 9 millcs 1 dixiéme. Au plus pres du 
vent, le Xapoléon a filé 10 mcuds et demi; en plein vent, 
12 et demi. La machine seule a obtenu 11 iisuds, et, les 
voiles agissant cu méme temps que la machine, 13 nceuds et 
demi.

C'est avec grand plaisir que nous enregistrons ces resul­
táis remarquablcs, car nous y découvrons une nouvelle ere. 
La vapeur, qui, depuis son applicalion á la locomotion, a déjá 
prodiut lant de merveilleux rapprochements, va oontribuer 
encore á resserrer les liens des peujiles en aclivant leurs rela- 
tions et en confondanl leurs inlé r̂éts. Déjá nous apprenons 
que le conslructeur du Sapoléon termine en ce moment un 
magnifique bateau á hélice, destiné á faire un Service régu- 
lier entre Saint-Malo et le Havre.

L ES D E I X  M A RQ IIISES,
COMÉDIE ES TRO I8 ACTBS. 

iSuilC Cl fin. — V. p. SS2.)

PER SO N N A G ES.

LE MARQUIS DE FAVOLf, colonel des carabiniers, comman- 
dantá Moüéne; treule-six ans.

LA MARQliISE, sa femme.
FBASCESCA, jeune veuve, marquise de Montenero, sa cousinc. 
LA CHA\OISBSSE SANTA-CROCE, tantede Francesca.
LE COMTE ODO.ARD, capitaine des carabiniers.
BANNUCCIO, lieulenanl des carabiniers; cinquante ans. 
MATTEO, domestique du colono!.

La scén« se passe á Uodéne.

. % € T E  n K l ’ X l K l t l E .

Le ihéátre représenle un salón; au fond, i  droiie, un cabinet 
ouverl; porte laúrale, table, etc.

Seéae

LB MARQUIS, MATTEO,

LE SARQL'is, Ó Jíaífco. — Le conseil de guerre est-il ras- 
semblé?

MATTEO. — Tous les membres sont réunis.
LE MARQUIS, moilíront ¡aporte de gauche. — lei, dans cello 

salle, comme jo l'aí dlL

MATTEO. — Oui, inonsieur ic marquis.
LE HARQiTS. —  .\-l-oii amené le comte de sa prison?

{Francesca parait au fond.)
MATTEO. —  Le capitaine Ramiuccio et un aulre juge fin - 

terrogent en ce moment.
FRAKCESCA, toujours au fond. — Laprison! interrogé!... 

(£í/e descend [ascéne et s’approche du marquis.)
LE MARQUIS, Ó Matleo. — Prevenir le conseil que je vais 

venir; que le palais soit sévérement fe m é ; des gardas á tou- 
tes les portes. Allez.

( ¡fa iteosort.)

Sréne II.

LE M.ARQCIS, FRANCESCA.

FRAMCESCA. — O clel, mon cousin! 11 est done vrai! volrc 
agitation... volre voix menapante... ces ordres plus mena- 
pauts eucore!

LE MARQUIS, oprés avoir jeté un coup d’ceit aulour de lui 
en souriant. —  Pauvre polite cousine, je  vous ai done fait 
bienpeur avec mon air de sévérité! c’est mon air de colonel; 
je le preñáis pour le commandaiit Ramiuccio et pour le prínce. 
Mais rassurez-Vüus, tout cela u’est pas aussi terrible en réa- 
lité qu'en apparence.

FRANCESCA. —  Mais cette airestalion?
LE MARQUIS. —  Elle ccsscra ce soir.
FRANCESCA. — Mais ce conseil de guerre?
LE MARQUIS. — 11 uc condatniicra personue.

FRANCESCA. — Pourquoi done alors le  comte Odoard...
LE MARQUIS. — Ecoutcz. Vous connaisscz les immenses 

ruines de San-Severino?
FRANCESCA. —  Qui sont toutes voisines de votre villa?
LE MARQUIS. — Celles-lá méme. On pariait depuis qucl- 

ques jours d’une conspiration de carbonari, oü étaient enga- 
gés plusieurs ofiieiers do carabiniers. Hier, j'appreiuís qails 
doiveiit se reunir dans la nuil aux ruines de Sau-Severino. Jo 
donne ordre á Rannuccio de faire cerner les ruines: il s’j  
rend; mais les conspirateurs averlis s’échappent, et l'ou ne 
saisit que quolques papiers, preuves manifestes de leur pré~ 
senco et de leur complot

FRANCISCA. —  Mais... commenl le comte?...
LB MARQUIS. — Attendez. Rannuccio, avant de partir, or- 

donne de nouvelles perquisitions; tout á coup on volt á une 
des entrées un liomme enveloppé d’un znanteaa et qiii cher- 
chnit á se cacher : on court, on se saisit de lu i; il lutte, se 
défend, el, aprés de loiigs eíTorls, parvient á s’échapper.

FRANCESCA. —  Eli bien?
LE MARQUIS. — Mais en fuyant, il laisse aux mains des 

soldáis un manteau d'oflicicr de carabiniers, et Rannuccio 
soutient, aiiisi qu’eux, qu’á la clarté de la lune, il a rcconuu 
Odoard.

FRANCESCA. — Ciel! ( A p ar í.) La villa!
LE MARQUIS. — Raunuccio revini; on court á l’hdtel 

d'Odoard; il n’y avait point passé la nuil: nouvelle circon- 
slancc qui l'accuse. 11 y a une heiire eníin, il rentre; il est ar- 
rété, interrogé, el va parailre devaiit le conseil de guerre. 
Tout va bien.

FRANCESCA. — Que dites-vous?
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LK HASQUS. — Vous 06 eoiopreiiez pas! Yoas voUiTen- 

gée d’ellB
rRANCKsCA. — D’eile?
IK MAiQi'is. — Saos doute. Odoard éLait clier cetle íerame, 

et non á l'abbaye. Raiiiiuccio aura pr&té les (raits de son eo* 
neiní ít riiomme au manteau.

FBAJtCESC.A. —  Mais SÍ c’était lui cependant?
I I  HARQUis. — Luí! conspirer!... contre les maris. peiit- 

étre; maiscoiilre l’tü it!... IléUiit clieiceltefeiiime! (Jlianí.'i 
E til faudra qu'ilprouve son alibi devantleconseil deguerxe, 
el pour te prouver, ¡I faudra qu’il dise touL

FRANCISCA. —  II ne le dirajamais!
LE KAECuis, souríaní. —  Se faire fusiller par discrétion!
FRANCISCA, avec un cr id e  íerreur. — fusillé! Que dites- 

vous?
LE MARQÜI8. — Pas moíos. Le prince est furieux... et si 

Odoard se laisait...
FRANCISCA. — Mais s'il était forcé do se taire?
LE MARQcis. — Oo ii'est jaiTiais forcé d'étre un héros.
FiANCESCA. — Mais s’il l'élait enftii, s'il l’était?
LE MARQiis, avec plus de sérieux. — Ali! s'il rélait... son 

afíaire serail trés-grave. Le prince veut un exemple, et la 
prise de ces papiers de révolte, la complicité des cíliciers de 
carabiniers...

FRANCBSCA. —  Ciel!
LE MARQCis. —  Mais, non! non! il ne court aucun dan- 

ger! Quand mftme il ii’avouerait rieii, la vérité ne se saurait 
lías moms; on fera une visite cliea lui, -sur lui; il y a des 
letlres, un portrail, il y en a toujours; lout se découvríra, et, 
gráce á un coup d'épée avec le mari...

FRANCISCA. — Ciel!
LE HARQUis. — Rassurcz-vous: Odoard ne connait qn’un 

maílre l’é ^ e  á la main... c'est moi. (Ri'aní.) Cela sera cliar- 
mant! Voyez-vousce conseildeguerreasscmblépourjucer... 
quoi? un rendez-vcius d'araour. Si c'élait la fomme de'Kan- 
iiuccio! lui qui est juge!... J’ai toujours aimé les procés, 
parce qu’on y trouve ce qu’oii n’y cbercbe pas.

BATTEO, entrant. — Monsieurle marquis, le conseil de 
guerre vient de s’ouvrir.

LE BARQUis. — J ’y vals. (A Francesco.) Odoard a demandé 
i  vous parlen, saiis doute poiir qiiclque révélation. Je vais 
vous l’envoyer aprés rinterrogatoíre. Alloiis, consolez-vous! 
tout ira bien, je  vous en réponds. li sera libre et puni; vous 
serez vengée et comtesse. Adieu. [II sort.)

Eeéne lll.

ODOARD. —  Se déslionorer aux yeux de son pére!
FR.ANCESCA. —  Graudiraux vélres !
ODOARD. —  Le prince Be le croira pas. Elle n'obtiendra 

ríen!
FRiNCESCA. —  Elle n’obtiendra ríen? Vous ne savez pas 

ce que c'est que la voix d'une fomme qul demande gráce pour 
celui qu’elle aime! J'y vais.

ODOARD, l’arr^iant. —  Mais ce scrait se pendre!
FRANCESC.A. — Mois C6 secait vous faire niourir!
ODOARD. —  Eli bien ! je  mourrai! qu'iinporle? Moiirir pour 

la feninie qui vous a tout sacrifié, mourír pour épargner une 
taclie á son nom, et cela sans qu'elle le sache, sans qu’elle le 
veuiile, quelleplus belle mortpouvais-je jamais réver?...

FRANCISCA. — Mais elle! elle! vous ne pensez done pas ¿ 
elle? Que va-t-elie devenir? Quoi! vous rainiez, etvous vou- 
lez que volre sang retombe sur elle, et qu’elle se dise chaqué 
jour avec désespoir; C'est moi qui l'ai lué! (Faisantunpas  
poars'étoigner.) Non! non! elle sauni...

ODOARD, vioement et lui prenant la  main. —  Arrétez!., 
Vous ne la connaissei pas!... Rien ne i’épouvanterail... 
Eperdiie, elle accourrait ici... et si le prince la repousse... 
bravaiit la liontc, dédaignant la criinte... devant le conseil, 
devaiit son mari... elle avouerait tout...

FRANCISCA. — Si vous aviez tant de joie á vous sacriñer 
pour elle, pourijuoi renipftclier de se sacrier pour vous?... 
{E lle va pour s'eloigner.)

ODOARD, l'arrdlatit. —  Je vous en supplie!... II faut qu’il y 
ait une victime... ne lu’enviez pas,..

FR.\NCESCA, seule.

II estperdu! Parler? ¡1 ne le peutpas... c’est se déshono- 
rer. Se taire? c'est se condamner. Si on ne découvre rien, 
un arrét afireux! Si on découvre tout, un duel sans merci! 
L'épée dii manquis est impitoyable! De tous cótés, la mort! 
Mourir!... lui!... Oh! il faut qoe je le sauve! Tant qu’il sera 
en danger, je  sens que je I’aimerai encore! Allons, encore ce 
jour donné au monde, et puis adieu! Le voici.

SelDc IV.

FR.4NCESCA, ODOARD.

fr-ancesca. — Vous me clierchiez, monsieur le comle?
ODOARD. —  Oui; i’avais un Service á demander, j'ai pensé 

b vous, madanie.
FRANCBSCA. — Parlez.
ODOARD. — Vous savez; un busard que je  bénis vous 

a livré notre secret, et, á défaut du liasard, c’est moi qui 
vous l’aurais confié, car je sens en vous une aniie.

FRANCBSCA, d'une voix  ír«ii6ían/e. — Etvous avez raison 
monsieur le comte. '

ODOARD. —  Je sors du conseil de guerre.
FRANCBSCA, vivement. — Oü vous avez dil...
ODOARD.— _Ce que vous étiez bien sQre que je dirais, 

nest-ce pas? Son honneur est sauf; mais j ’ai encore une 
crainte, et vous seule pouvez la détruire.

FRANCISCA. — Comrnenl?
ODOARD. — Un portefeuille caché diez moi renferrae des lel- 

trasquiiiourraienl la perdre. Jusqu’áprésentellesontéchappó 
a loutes les recherches; mais un mstanl pourrait tout décou- 
vnr. Sauvez-la, sauvez-nous I (Luí remettant im papier. ) 
Voici queiques mots qui vous diront ce qu’il faut faire. Faites 
enlever ces lettres, et remettez-les-lui avec les adieux de ce­
lui qu’elle ne reverra pas.

PBASCESU, qui, pendant qu’i l  parlait, a  semblé en proie á
une vive agitation, s’écríe avec résoiulion: __Vous la re-
verrez!

ODOARD, vivement et avec crainte. — Ciel! £sl-ce qu'elle 
scrait á  Modéne? ^

FRANCISCA.-Pas encore.
ODOARD. — Esl-ce qu’elle a quitté sa villa?
FRANCBSCA. — Elle 1:1 quittera.
ODOARD. — Gomment?
FRANCE5CA. — Elle saura votrc danger.
ODOARD. — Qui Tarertira?
FRANCBSCA. —  Moi, monsieuT le comle.
ODOARD. —  Vous!
FRANCBSCA. —  Croyez-vous done que ceile que vous avez 

appelée volre amie vous laissera mourir sans ríen lenler 
pour votre défense?

ODOARD. — (jue voulez-vousdoiic faire?
FRANCISCA. — Ce que ie vondrais qu'on fit pour moi : 

allez trouver ma cousioe, luí écrire, lui dire que vous mou- 
rez, lui dire de vous faire vivre!

ODOARD. — L’iiiforlunée! Que peut elle?
FRANCBSCA. —  Qu'elle coiirc chez le prince son pére 

qu elle se jeUe á ses geiioux, qu'elle lui avoue luut; je ne 
sais eofin; mais qu’elle vous sauve!

Setue V.

Les Mémes, L.\ CIIANOINESSE.

LACBANOiNKSSE. — Ali!... vouseiifin, Francesca. La mar- 
quise vous cherche parlout!

FRANCISCA, acfc  un cri de jo ie .— La marquise est ici?
ODOARD, á  ]¡arl. —  II est trop lard.
LA CiiANOi-NESSE. — Elle amve á l'iiistant méme de sa 

villa!...
FRANCISCA. —  Vous l'avcz viie?
LA CHANOiNESSE. — Suns doute... mais comme vous étes 

pule... agitée... {Apercevant Odoard, qui s'étaü retiré au 
fond.) Ah! je comprends!... Pauvre jeune liommc!...

(Maneo, qui vient d ’entrer, présente une déclaralion 
á Odoard, qui ivi la signer dans te cabinet ouvert du 
/m il. Tout ceci se passe sariS arréter la scéne entre 
les deux femmes.)

lA CHANOINESSE, óFranccsca. — Son affaire est done bien 
grave?...

PRA.NfíRCA, anee agitation. — Oui... bien grave... ellefé- 
lait du niüins... mais la marquise revieni!...

LA CHANOINESSE. — Olí parlait de...
FRANCBSCA. — De m o rl!... oh I que c’étail noble á lu i!... 

Mais «on! il nc rnourra la s ! ... La marquise me clierche?...
LA CHANOINESSE. — La marqiúse! la marquise!.., Quel 

rapporl entre la marquise el ce danger?...
FRANCBSCA. — Rieii !... je  suis s» mallieureiise... si lieu- 

reuse...
LA CHANOINESSE, — Votre létc s'égare, mon enfant 

Qu’avez-vous?
FRANCBSCA. — OÜ cst-elle?... oü esl-etle?... La voici'...

LA MARQi'iSE, qu is’est retoum éeau bruit. — L e  c o m le ! . , .  
LA CHANOLNESSE, Ó ¡lart. —  Elle 3 tressaiili.

(Odoard est au  fond, trés-agité; la marquise le re- 
garde et lu i ¡ait signe par  un coup d’ceil qu’elle 
veut lui parler'.)

FRA.NCESCA, qu tasatsi ce regará. — Elle veut lui parler... 
pour le sauver, sans doute... inais, devant la clianoinessc... 
elle ne neut... Commentrécarter?... Ah!... le porlofeuille?...

ÍElle s^approche vivement de la chanoinesse, et á  voixbasse.) 
[a tanto, voulez-vous me sauver?...
LA CHANOINESSE. — Commeiit?
FRANCESCA.*— Voulez-vous me sauver?
LA CHANOLNESSE. — Sí je  Ic veux!... mais...
FRANCESCA. —  Je suis perdue si vous merefusez!...
LA cuANOi.NEssE. — Parlez.
FRANCESCA, tirant le papier que lui adonné Odoard.— Vous 

voyez ce papier?... Elle l emménehors d éla  scene tout enpar- 
lant.) I’rencz-le, iisez-le... eiécutez tout ce qu'il prescrit...
( E lle i’éloigne toujours et sort avec elle.)

ODOARD, des qu'il les voit parties, s’approche vivemenl dt 
la  marquise, et á  voix basse. — Eloignez-vous.

(L a  marquise, sans le regarder, mais suivant de Va-il 
Francesco et la chanoínesse, qui disparaissenl, lui 
met vivement un biliel dans la m ain , et sort par la 
porte latérale sans dire «n moi.)

FRANCISCA, ren/rani,— Dejé seul! {Elle s'approche de lui.) 
ODOARD. lu i monirant ¡a letlre.—  Vous favaisríe dit?... 

Elle accourt!... mais Je n’accepterai pas son sacrifice!... je 
ne le yeux pas... (71 oui-re fu Íeífre,) C’est étrange ! elle a 
déguisé sa main. (7 Í lit\ la  constemation se peint sur son 
visage.) Est-ce uii reve?...

FRANCESCA. —  Que VOUS étes  péle!...
ODO.ABD.— Ce ii'est pas possible!... j ’ai mal lu !... (7 í  relü  

la  telíTe.} Non! je ne me suis pas trompé!...
FRANCESCA. —  Parlez, monsieur le comte; qu’y a-t-il ? 
ODOARD avec explosión.. —  Ali! láclieté !... láclielé!... et 

trahison I...
FRANCESCA. — Qu’avez-vous done ? vous m’épouvantez! 
ODOARD. — Vousni'avcz vu, madame! vous m’avez cu- 

tendii! vous savez si je l ’adorais!.,.Eh bien! tenez... lisez!... 
mais non, je  veux lire moi-mérae! u J’apprends votre dan­
ger... je Iremble!... j ’envoie un homrae sür é votre liútul 
pour prendre le portefeuille et mes lettres!... Surtout ne me 
nommez pas ! si uotre secret était révélé, je ne pourrais rien 
pour vous; mais n’étant pas compromise, je  vous ferai éva- 
der, j'espere! »

FRANCESCA, avec indignation. —  J’cspére!... 
onoARD. — N’est-ce pas, nmdame, que c’est affreux? Oh! 

jeraedévouais pour elle avecbonlieur!... mais cetle lettre!...

Scea« TI.

Les MEnes, LA MARQUISE. ( Elle entre d'un a ir indijférent 
et sans voir Odoard, qu i écrtí toujours au fond. j

francisca , couroní á  elle. —  Vous me cherchiez, ma’cou- 
sinc? *

LA MARüiiSE. —  Oui... pour VOUS consulter sur une toi­
lette de bal...

FRANCISCA. —  EL., pour ces tristes événements... peut- 
élre...

LA MARQt-isE, froidemerU. —  Quels événemenU?
FRANCISCA, —  fgnorez-vous ce qui se passe ici?
LA MARQiiSE- —  Que se passe-t-il done?... {Avec'iñdifíé- 

rence.) Ah!... oui... une consniration...
FRANCESCA. —  E t... quelqu un que...^nous connaissons... 

arrélé.
LA MARQUSE. —  Qui donc?
FRANCESCA. —  Le comlo Odoard.
LA HARQiTSE, avecdédain. —  Le comte?... se mSler dans 

des conspirations... c’est de bien raauvais goút... c'est bien 
rolurier.

FRANCESCA, avec Un accení plus marqué. —  Ne pourrait- 
cn pas le secuurir?

LA MARQUISE. —  Ne me parlez pas d’un conspirateur!
FRANCESCA. —  On dit qail n'est pas coupable.
LA MARQCtSE. —  Tañí mieux... son innocence le sau- 

Tera.
FRANCESCA, avcc CTainte. — Mais... si son innocence ne 

suffisail pas pour le sauver?
LA CHANOINESSE, quí obserte tout ü í’écar£. — Comme elle 

l'interroge!...
LA MARQLisE. —  Eli bien ?
FRANCESCA. — Eh bien... alors... on viondraité son aide, 

n’est-ce pas?... On ne le laisserait pas condamner...
LA MARQCISE, froidem ent. —  Qm pourrait le défendre?
FRANCISCA, maigré elle. —  Des persunnes qui n’auraient 

peiil-étre qu’un mol á dire pour cela!
LA CHANOINESSE, á parí. •— C'est elle.
ODOARD, quis'est levé, apercevant la marquise. — Ciel!... 

la marquise!...

. . .  plirase nienieuse!... ce 
mot d’espérance jeté é la fois pour me soutenir et s’assurer 
mon silence!... Je ne me comíais plus!... Lacülére... riiidi- 
gnation... je la hais, je  la méprise!

FRANCESCA. —  Caliiiez-vous I calmez-vous!
, ODOARD. —  Mon Dieu! passer en un inslant de Tadora- 

lion ati niépris !... voir cette image que Ton idolétrait se souil- 
1er... s'avilir... Ah ! puisque le monde est ainsi fait... puis- 
quhl n’est plein que de Cffiurs faux elvils... il vaut mieux le 
quilter, el je meurs sans regrel.

FRANCISCA, arec des ¡armes. — Vous étes cruel, mousíeur 
le comle!

ODOARD.—Vous pleurez?... Pardon!... je suis un ingrat... 
on ne devrait pas maudiro la terre quand oii rencontre des 
¿tres leis que vous I... Ah!... si elle avait eu votre áme!,.. 
Adieu!... le coiidamné vous a dú sa derniére consolation 
adieu!...

SeOae Vil.

Les m ese s , l e  MARQÜIS.

LE MARQUfs, fíomeiíÉ. —  Tout n’est pas encore perdu, ou 
plutét tout est sauvé!

FR.ANCISCA. —  O ciel!... mon cousin!...
ODOARD. —  Que dites-vous?
LE MARqi'is. — La senteuce était prononcée... il ne reslail 

plus qu’é y mettre ma signature et i  la portee au prince, 
quam! une pensée m’est venue. J’ai fait sentir ia générosilé 
de votre silence, et j'ai obtenu du conseil de venir vous trou- 
ver seul, de vous interroger seul, de recevoir seul vos dé- 
clarations... Ainsi, parlez.

(Francesco, qui Tavait d'cAord écouU avec espenr, se 
cache le front dans les deux mains.) '

ODOARD, <3wc effort. —  Je ne puis que répéter ce 'que j ’ai 
dit, monsieur le marquis... je  suis coupable.

LE MARQLis. —  E lm oi, je  vous dis que vous ne l’éles pas! 
Croyez-vous done que je ne voie point qu’il s'aait d'une 
femme ?

ODOARD. — Je ne puis parler!
LE MARQiTs. —  Mais... devanl moi... Le conseil s’en rap- 

porle á moi... á moi seul. (Odoard se tait.) Ah! c’est de la 
folio qu'une telJe générosité! Qu'on se batte pour une femme 
qu'on se ruine pour une femme... soit! mais se faire fusiller 
pour elle, c'est trop fort! Que feriez-vous donc pour votre 
mere?

ODOARD, a tte  émotion. —  pas davanlage... de gráce... je 
suis touclié jusqu'au fond de l'áme...

LE M ARQiis. —  II ne s’agit pas d'étre touché, mais de 
vivre! Je uo veux pas, moi, que vous vous fassiez tuer pour 
quelquc coqiielle, qui rira du vous avec un aulre le lendc- 
raain du jour oü vous serez mort pour elle... Vous gardez 
le silence... Eh bien, je  vous sauverai maigré vous!... \Se 
touniant vivement vers Francesco.) Francesca, vous savez le 
uom de cetle fomme, voulez-vous le révéler?
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FRA5CESCA.—Ciel!...
ODOARii, viivment.—Madame, ne parlez pas!
LE MARQLis.—Vous savtz tüiU, piüsqii’il vous dil de vous 

taire!... Farlet!... je vous en supplie conime ami... je  vous 
l’ordonne comme jugc!

KRANCESCA.—.Moii Dicu! moii Dicu 1
LE MARQiis.—Si VOUS 06 parlcz pas... c’est vous qui le 

condamnez!...
KRASCESCIA.—Gráce!
LE MARQi is, bas íi Francesca.—Laisserez-vous périr cclui 

que vous aimez?
ODOARip, Í«Maussi. — Vous ne me sauvcriez pas!... ün 

combat <i raort...
LE MARQCIS.—Pailez!
(Francesco sans repondré cache so téte dans $es deux moins.)
i.K MARQUis, ot»c resoluiíon. —  Vous vous taisez?... Hli 

bien done, ce dernier moyen!... {II tire un portefeuille.) 
Vous voyez ce portefeuiiie?

onoARD, dporf.—Ciel!... mes leltres!
LE «ARQLis.—On l'a saisi diez vous et on me l'upporle i  

l'iiistant. Je vüulais vous le rendre sans rouvrir, niais puisque 
vous vous taisez...

ODOiiii), rivement.— Moiisieur le marquis... mon arrfit! 
milis n'uuvrez pas ces lettres!...

LE MARiji is .—Vos instances mérnes vous accusent...
ODOARD. —  Par pillé pour nioi-méme, je  vous en sup­

plie...
{Le marquis s'appri’le á  oumV le portefouille; Odoard 

et Francesco le regardentavecangoisse... il í’ouore... 
le poríefeuille est vide.)

LE HARQVis, slupéfáit.—Ricii!...
ODOARD ct EBAVCRSCA, owc élunnemenl.—Uien!...
ODOARD, dport.—.U i!... la marquisc, sans doiite...
FRAXiESCA, ó port.—Ma tanto peiit-étre.
LE .MARQVis, o (Idoard. —  Pour la dcniicrc fois, vouloz- 

vous parlev?
ODOARD.—Je n’ai ríen 5 dire.
LE MARQiis. — Soit done!... {Áux deux soldáis.) Qu'ou 

reconduisB i'accusc dans sa prison!... Matleo.) Avertissez 
lea membres du conscil que nous allons porter Tarrét au 
priiicc...

FRANCFSCA.—Mnn cousin!...
LE MARQi is.—G’est VOUS qui l’avez voulu!

{Odoard s’éloigne avee tes deux soldáis; iíatlro  entre 
dans la saüeduconseil; lemarquis s'assiedvivement 
d la ¡able et signe la .sentcnce; Francesca est sur le 
devant de ¡a scéne.)

FRANCESCA. avpc déspspoir.—Perdii!... et rien á faire!... 
ríen pour le sauverl... O ma cousine! nía cousine qui n’au- 
rait qu’un mot á prononcei ! ... Qiioi!... j ’ai la son salut dans 
mes inains... ct je ne puis rien... moi... pour lui!... 
ah !...

gcCne Vil el dernlCrc.

LES Mf.MES, MATTEO.

MATTEO, annonfanl.—Messieura les juges !
{ú s  jugesparaissent: lem arquissejoint á  eu x ; Fran- 

cosca s'élance vers eux.)
FR.ANCEsCA.—Arretez!... arrélez!... j'ai une révélation á 

faire!...
LE MARgus.— Oui, approchez... Elle peut nous éclairer... 

elle sait tout!
(Les juges s'approchent.)

LE M.ABQUis.— Qu’avcz-vous á révéler?
FRANCESCA. — Le córate n’est pas coupable!... je puis le 

prouver!...
LE KARQCis.—Jurez-vous de dire la vérilé?
FRANCESCA, oprés ni» moment de si'íence.—Oui.
LE UARgiis.—Toute la vérité!
FRANCESCA.—Oui.
LE MARQiis.— Rien que k  vérité?...
FRANCESCA-— Oui... {Á poTt.) MoH Díeu! pardoniiez-moi 

ce parjure!...LE MARguis.— Parlez done.
FRANCESCA.—Lu comtc Odoard ii'est pas coupable... car ¡1 

n'élait pas cette iiuit au lieu de la conspiration.
LE MARgcis.— Oú done était-il?...
FRANCESCA.— Cliez moü

(Cri general. L a  toile tombe.)

A C T E  T K O l S l E V I E .

(.Uémv decoration qu'au deuviccac acto.)

Scéoe

LE M.ARQUIS, MATTEO.

LE BARQCis, »í morcite avec agitation. — Plus j ’y pense, 
plus je m'assure dans cette conviction! Ce iTest pas Fran­
cesca... j'eii suis ccrlaiii. {A Matleo.) Oü est la marquise, ma 
ferame?

BATTEO, mmtrant le cabinet de gauobe.—Madame la mar­
qúese s’est fait conduire ici dans ce petit salón.

LE MARguis.— Corament se trouve-t-elle?
MATTEO.— Mieux... le prince son pére est auprés d'elle.
i.E MARQUIS.—Le prince est k ?
MATTEO.— Vous pouvez en ten d te  sa  voix.

LE MARQUIS.— C'est bien. [A lui-mAne.) Ma femine luí de- ' 
mande psut-étre la réclusion de Francesca!... elle est si sé- 
vére sur ce point-k!... Et puis une talle lache pour la fa- I 
inille!... Elle s'asi trouvée mal en apprciiaiit cel aveu!... Et 
jo jurerais que c'est un sublime mensonge I (A Matleo.) Qu'on ■ 
aniéne le prévenu. ;

M-ATTEo.— Oui, monsieur le marquis. :
LE MARyiTS.—Son ipiiorance ce iiialin, son silence jiisqii'a ■ 

ce moment... toiil me dit que ce n’cst pas elle... Mais cura- • 
nieiit la juslilier aux yeux de tous I... coiiinicnt savoir qiielle 
est ta femme?... Voiei Odoard... si je  pouvais surprendre... 
{Use retire aufotui.)

Scene 11.

IES MÉHES, ODOARD, SOLDATS, MATTEO.

u.vTTEO, d Odoard.—Vmiillez atlendrc íci la decisión du 
conseil, monsieur le curato. {Molleo s’éloigne.)

üDOAKD, .«ur le dfi-ant de la scéne. — .Ulons, ciicure cello 
deniiére épreuvc!... j ’ai un supplice de muiiis que les acen 
sés oriliiiaires... rincortitude!... ali!... la raarqui.su!.,. la 
marquise!... (jápres un tnsíaní de s»7cnce.) yu’a-t-cllc fait, 
aprés lout?... Ce qu'auraieiit fait toutes les (emmes ii sa

-  --- ' ~ .. • • Ai w n V V* *UA C- L«4 VJ O A/LA/ U« ••••• iin U«
connais.sais pas!... Quel inlér6t pour iiioi, qui ne suis ríen 
pour ello I... Ello rae pleurera... (Suttri'ant.) Et mémv, c'est 
assez ctiaiigo... jemourrai pour une fenime, et je serai picure 
par une aiilre... {Le marquis et Matleo descendent la scéne,) 
A ii! voiei le iiiarqiiis et le seerétaire du conseil... On a beau 
diré... lo ciEur bat plus vite... n’importc, il n'en paraitru 
rien.

S cín e III.

ODOARD, LE M.VRQÜIS, M.ATTEO, devx (ír e f fie r s .

LE HARQi.'lS, d’une coix  sécete, d Malteu.—Lisez ;i M. le 
córale le jugeiiieiit du conseil.

■MATTEO, íis jn í, —  « Lo conseil de guerre asseniblé ponr 
jugor lu coinplut du l'abbaju de Saii-Sovcrino, ct appelé é 
slatuer sur le sort du capitame comtc Udoíird, aprés les infor- 
raalions, iiiterrogaloires el audition des lémoins... déclare 
que lu córate... n

ODOARD, i’míerrompflnt.—Est condamnéá morí... Ne pre- 
iiez pas le soin d'acbevcr...

MATTEO.— « Déclare que le comte est acquitié h Tunaui- 
mitc. 1)

ODOARD, oree un cri de sraynse.—Acqiiitté! acquitté!
M.ATTEO, cunimiíant. — L’alibi ayant été prouvé on sa fa- 

veur.
ODOARD.—L'alibi.
LE MARQUIS, sévérement, á  Odoard.—Une femme a déckró 

que vous étie/. diez elle!...
ODOARD.— Une femme!... Quenlends-je?... Ce n'ust pas 

possible... Elle seraít venue!
LE UAHQUis, avec un accent marqué. — Oui, monsieur le 

comte, elle est venue.
ODOARD, d porí. — Ah!... je comprenda... voiei le revers 

de la inédaille! Le marquis... j'aimais mieux Fautre nóril... 
Eniin!...

(Matleoet les gref/ierssortent.)

ScCoe IV.

LE MARQUIS, ODOARD.

LE M.ARyuis, d porí.—Plüidons le fau.v pour savoir le vrai. 
{II s'approche d’Odoard.) Monsieur le comte, vous sentez 
qu'un enlrelien est nécessaire entre nous.

ODOARD.—Je suis á vos ordres, monsieur.
LE MARQUIS.— Cette affaire ne peut se terminer ainsi, 

ct vous otes trop liomrae d'bonneur pour refuser une répa- 
ration.

ODOARD.— Désigiiez le lieu et les armes.
LE MARQUIS.— Commeot! les armes... Avec qui done vou- 

lez-vous vüus battre?...
ODOARD. — Mais... monsieur le marquis... puisque vous 

venez...
LE MARQUIS.— Vous refusez done de i'épouser?
ODOARD.— L’cpouser !... [A parí.) II veut que j'épouse sa 

femme!
LE MARQUIS.— Est-ce quo vous avez des objections contre 

cemariage? '
ODOARD, ou combk de Vembarras.— Pas... précisémeut... 

mais il rae semble... que... peut-élre...
LE MARQUIS.— LesquellesT... n'est-clle pas libre?
ODO-ARD, maigré lui.— Elle est libre!... (Xparf.) Ce n'est 

pas la marquise!
LE M.ARQUiS, dparí.— Ce n'est pas Francesca!... j’en étais 

sur.
ODOARD, d parí.—Qui ee peut-il étre?
LE MARQUIS, d parí. —  Qui ce peul-il étre?... {Haut et 

l'observant.) Mais, mon cher Odoard, qual air élraiigc vous 
avez awcvos cxclaniations de surprise... i'épouser!... idle 
est libre !... üii dirait que vous ne conuaissez pas volre libé- 
ralrice.

ODOARD.— Moi!... ne pas la connaitre!... si Loime!... si 
bolle!...

! LE MARQUIS.— Si bonDG ]... SÍ bellu!... Toiijours des fau.v- 
I íiiyants... Décidémeiit ¡1 y avait done bien des feiiimes qui 
I pouvaient dire que vous ii’e conspiriez pas la nuil deruícre... 
1 puisque vous ne savez pas le mun de celle...

ODO.ARi!.— Ne p.is savoirsounoni!... m oi!...
LE MARQUIS.— üitcs-le düIlC...
ODOAiui.—o h !...  monsieur le marquis... la discrclion...
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LF, MARQUIS.—Du la discréliofl... aprés ce qii’elle csl ve- 

nuo avouer dans le conseil! ... mais pourquoi done vouiiez- 
voub vous battre luut á l'lieurc?...

ODOAUD, au cumbit de ¡'emborras.—Mais... colone!... ricu 
de plus simple.LE M ARQUIS.— Taiit m i e u x . . .  VOUS m e  l ’e x p liq u e re z .ODo.ARn.—Je vous croyais... en voyé... par celui qui...

LE MARQUIS.—Par cclui qui...
ODOARD. — Comme... c'est devant le conseil de guerra... 

que... ello est venue... je croyais que c'ékit... son mari 
qui...LE M ARQUIS. —  C’est done un des membres du conseil? 
Est-ce que Rannuccio...

ODOARD.-Ne m’cn demandez pas davanlage... La jnie... 
le saisissement... vous comprenez... n’esl-ce-pas ?... s’étre 
cru murt... ct puis sauvé par elle!...

(Francesca paraii au fond.)
LE MARQUIS, l'apcrcevant, et d p arí.— Francesca!... je ne 

saurai ríen.
ODOARD.—Maisoíi est-ellü?... queje la voie!... jeveu.x la 

voir I...
LE .M.ARQUIS, luí nwiilrant Francesca qui s'avance._La

Tolci!..,
SeCne T.

LES siÉMBS, FR.VNCESCA,

ODOARD, se relournant et voganl Froncesco. — Ciel!... 
vous... madame!... vous!...

LE MARQUIS.— Qui voulez-vous doAc que ce soit?...
ODOARD, comme é jo r t .-V o u s ...  qm ótos venue dira... 

qiiüi I lüiit de géiiénisité... de dévüuciiicnt... si puré ! vous 
pordrt pour iiiuü... non!... je ne puis pas, je  ne duispas... 
Ü b!... trop de seuümeiils se ¡ircssent dans mon cieui !.., 
Pardoiiaez... je ne puis que loniber a vos pieds... (U se jetle 
á  ses genuux.)

FRANCESCA, d’une t'oia; íroubiré.— Relevez'vous, monsieur 
le com te!

LE MARQUIS, s'aLwifant entre eux deux. — Eii bien... 
córame vous voilii troiiblés luus deux!... lui, muet de sliipé- 
íactioii etii'osdiitpass'approcher... vous, iiiimobile... etn'o-

et les réunissant daus ta sienne.) Vous otes bien les deux 
amaiits les plus dissiinulés!... (A Odoard.) Quand je pense 
que ce niatin clic se plaignail que vous ne l’eussiez jainais 
remarquée... qu'elic me demandait des conseils pour vous 
plaire...

ODO.ARD.— Ciel 1...
FRANCESCA, OTum«ií.— Mon cousin!...
LE MARQUIS.— Ne craignez-vous pas que je  vous compro- 

mette?... qu'elle feignalt d’étre jalouse...
FRANCESCA.—Moil COUbilll...
ODOARD.—Jalouse!... Elle m’aiiiiiitduiic!
LE MARQUIS. — Bien!... il deinuiide si ello l’aime aprés 

que... Décidément, mon aiiii... vous etes fou.
ODOARD.— Oui, vous avez raison, monsieur le marquis... 

je  suis fou!... fou de boiilieur!... C'est que vous ne pouvez 
savoir ce qui se passe dans mon ánie... un monde iiouvcau... 
{A Francesca.) Ali!... madame!... madame!... un mot... un 
mot de votre bouclie qui me coalirine...

LE MARQUIS.— II iiü SB croira aimé qu’aprés le mariage...
ODOARD, avec un cri de joie.—Un i i ia n a g e !... Quoi! ella 

co a se iitira it ...
FRANCESCA, avec effort, mais d’une voix  (erme. —  Ce nia- 

riage n'aura jamais lieu.
ODOARD.—Que dites-vous?
LE MARQUIS, vivmnent.—Mallieureuse enfant!... Mais c’est 

le désliuniieur.
FRANCESCA.— Je le sais.
LE MARQUIS.—Rien no pourra vous défendre du courroux 

de la princesse.
FRANCESCA.-Je le sais.
LE MARQUIS. — Rappelcz-vous que la comtessc Pazzi, sur 

le simple soupson d’uue faute, a élé cliassée de Ja coup.
FRANCESCA.—Je le sais ; mais ce mariage ne se fera pas.
LE MARQUIS.— Quels sont vos raotifs?
FRANCESCA.—  Une seulc personne doit les connaitre et 

peut les cüinprendre, M. le comte.
LE MARQUIS.—EL bien! je  vous laisse. Ah! Odoard, priez, 

suppllez, persuadez, car il y  va de sa vie tout emiére. (Ü 
sort.)

ScOne TI.

FRANCESC.A, ODOARD.

ODOARD.— Oh! avanl toute parole, laissez mon ccotir se 
répandre, laissez-moi vous contemplcr, vous adorer... Mais 
non, non, parlez... Corament, aprés m’avoir conservé la vie, 
refusez-vous d’aclievH- volre ouvrage?

FRANCESCA.— MonsieuF le comte, promettez-moi d’ccou- 
ter sérieusement ce que je vais vous diré .sérieusement: j ’ai 
juré que, si je vous sauvais, jumáis je  n'accepterais votre 
main.

ODO.cflD.—Et pourquoi? grand Dieu! pourquoi?
FRANCESCA. —  Parce que vous aimez une aulre íeinmc, 

monsieur le comte.
ODO.ARD,arecnié/irís.— La marquise!...
FRANCESCA.—OuLliez-vous done tout ce que vous m’avez 

dit aujourd'liui?
ODOARD.— OublLez-vous done ce qu'elle a fait?
FRANCESCA.—Eli bícn! je ne l’imiterai pas en vous sacri- 

fiantá moi.
ODOARD.— Mais, vous l’avcz entendu, vous étes désho- 

norée.
FRANCESCA.—Eh bicD 1 VOUS apporterai-je un nom (léiri?
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ODOAHD.—Je n’étais que viclime, ne me forcez pas i  étre 
bourreau.

FBANCESCA. — Je suis votre libéralrice, je ne gáterai pas 
mon bienfail! Moi, moi! vous faire achelermon dévouement, 
faire de t'abnégation un calcul... et proflter de vütre recon- 
naissancc pour surprende votre main! Non, monsieur le 
comte, non... ce n’est pas ainsi que mon cceur comprend le 
sacrifice!.., Je vous ai fait l'abandon de ma réputauon sans 
arriére-pensée, sans rcgret... sans liésitation, acceptez-la de 
méme... Tendez-moí la main et i’ai ma recompense.

ODOARD, aw c tendrfsae.—Eli bien ! si ce n etait pas assez 
pour moi... si j'osais... Malhr-ureux, je ne puis parter, je vous 
ofTenserais sans doule... Ah! si je pouvais vous faire com- 
prendre toute la grandeur de ce que vous avez fait!... Ima- 
ginez-vous que la mort vous menace, une mort terrible, iné- 
vilable... et que tout á coup un étre cbarmant, beau et par 
commo un ange, accourt et sacrilie pour vous plus que sa vie. 
sa pudeur; plus que sa pudeur, son lioimeur; plus que son 
honiieur, la vérile!... Dites... dites... qu’éprouveriez-vous? 
A li! madame I ah ! Fnncesca ! quand j'arrivai id , le cceur 
(lécliiré par un táche abaiidoii, que soudain vous m'appa- 
rdtes... ct que le marquis me dit... G'est elle!... ce qui se 
passa en moi. Je ne nuis vous le remire... Tant de dévoue­
ment á cóté de tant d’égoísnie!... Cetarnour que j'avaislant 
révé en elle m'apparaissant en vous!... une révoíution tout 
entiére se fit dans monemur! C'est impossible... c’est centre 
lanaturo... et cependant c'est vrai...J'airaais, je  n'aime plus...
je  n'ainiais pas ct j'aime!

FRASCESCA.—Bien, monsieur le comte... bien! je  n’alten- 
dais pas inoins de vous.

ODOARD.— Que voulez-vous dire?
FRA>CESCA.—Je vous remorcie de chercher b me tromper. 
ODOARD.—Vous tromper!
FRA-vcEscA.— Vous voulcz mo relever aux yeux du monde, 

et. comme je n’acccpterais pas un sacrítice, vous feignez de 
m’aiiner... par générosilé.

ODOARD.—Je n’ai pas de générosilé...
FBANCESCA.— Votre honneur...
ODOARD.— Ce n’est pas de l'honneur...
FBANCESCA.—Votre devoir...
ODOARD.— Ce nest pas du devoir, c'est de l’araour; m'en- 

tendez-vous ? de i’amour!
FBANCESCA.—Vous devez parler ainsi; mais moi, je  dois 

vous refuser, et Je n'accepte que votre amilié.
ODOARD. — Mon amilié! alil ne complez pas sur elle... II 

faut que je vous adore ou que je  vous déteste... car, si vous 
me repoussez, si vous refusez ma main, c'est que vous ne 
raaimez pas!

francesca, io u T ia n t .—Vous croyez I 
ODOARD. — Pardoii... je in’égare... mais c'est qu'il y a de 

quoi en devenir fou!... Avoir lá millo seniimenis qui toiiii- 
lonnent, qui débordent... et ne poiivoir les exprimer' Oh' 
que faut-il faire pour vous convaincre? Voulez-vous que jé 
ino frappe de inon épée?... Voulez-vous?...

FRANCESCA, tmtemenf. — Ce matin vous m’auriez con- 
vaiiicue sans tant de peine.

ODOARD.— Neme dites pas cola, vous me désespérez... 
Olí! commont ai-je étó assez aveugle, assez insensé pour ne 
pas voir...

FRANCESCA.— Ne VOUS accuscz pas: lorsquo, comme vous, 
on ii'cst pas présomptiieux, on no s'apercoil de Taffection 
qu on inspire que quand on la nai lage.

ODOABD.-Ah! chaqué parole de vous me ravit, me fou- 
clie... c t je  me laisserais arracbcrun leí trésor! Quoi! íl est 
lá, devaiil moi, je le tiens... ríen ne nous sépare, et vous 
vous nous séparcriez? Ce n'est pas possible I vous m'aimez’ 
le marquis l'a dit... Vous ne pouvez vous en défendre... ’ 

FRANCISCA, oi»c entrainemint.—Eh bien!... oui, je  vous 
aime. Oui, le seul espoir de ma jeuiiesse élait de vous voir 
devaiit moi comme je  vous voisácetle heure, etme disant... 
ce que vous me ditcs, hélas! et qui me fait tant de mal... Et 
q_U3iid aujourd’hui je  vous ai trouvé si généreux, ai dévoué 
si ressemblant au portrail ideal que je  m’étais tracé de vous 
ma tendresse est devenue plus que de la tenriresse I ’

ODOARD.—Ahí que i’on est heureux de vivre!
_ FRANCISCA. —  \ oilá ce qui met entre nous une barriere 
eternelle! Connaissez-moi tout entiére: ce cceur qui se serait 
donné avec bonlieur en écliange du vólre, s'indfigneraie de 
recevoir votre main comme une réparation! J'aime mieux 
1 amere joie d’étre frappée de réprobation pour vous'Vous 
avoir tout donné et ne vous coüler rien, prendre pour moi 
tout le mallieur, et vous laisser libre, heureax... Ah' je 
Irouve dans celta pensée une forcé invincible, méme contre 
vos priéres ; c’est parce que je vous almo que je  suis restée 
cest parce que je  vous aime que je  vous ai sauvé, et c’est 
parce queje vous aime queje vous qiiitle... Adieu!...

ODOARD. — Non, vous ne parlircz pas!... Vous me croi- 
rez!... A défautde ma bouclic, le regard, le geste, le visaje, 
tout parlera en moi. Celui qui m'a donné en un ’instant un 
iramortel amour me doniiera une voix... un cri pour l’expri- 
mer. quand ce cri dcvrait étre mon dernier soupir.

FRANCISCA.— Arrétez, monsieur le comte... vous dccliire- 
riez mon áine sans ébranler ma volonté... Aujourd'hui vous 
haissez ma cousine... mais demain... Je sais bien, helas ! 
qu'on ne peut rien conlre un amour profoiid... Adieu!...

ODOARD.— Eh bien ! puisque vous éles sans pitic, je  scrai 
sans reconiiaissance. Vous refusez ma main... je  refuse la 
v ie lJe  cours irouverle marquis, el, n'écoulantque lo déses- 
puir, je  déuoace toute la vénlé!... Votre cousine, votre cou- 
sin, moi.,. nous serons tous perUus... N'importc, c'est vous 
qui luurcz voulu!...

cidée... Le prínce est lii (monírant ¡e cabinetJegaucht) avec 
Il inarquise et la princesse... il ne veut plus de délai... il or- 
donne que ce manage se fasse aujourd'hui méme, ou sinon 
une réclusion sévére. 

o n o A R D .— .Acceptez, madame, acceplez!
FRANCISCA.—Je refuse.
LE MARÜCI5.— Mais t’ordre est donné... Dne décision sé­

vére...
FRANCISCA.— Ma résolution est prise...
ODOARD.—Et la miemie aussi. (7Í s'élance pour parler.) 
FRANCISCA, l'arr^tant, e t á v o ix  basse. — Que ditcs-vous? 

vous n’avez pas de preuves.
ODOARD, occabíé.-C’est vrai!
LE MAB(ji'is, s’approchant.—Qu'y a-t-il done? - 
FRANCESCA.-Rien... rien... Quel est l'arrét du prince?...

SrCne VIII.

LES MÉMES, LA GHANOINESSE, entrant vivement.

LA CHANOiNESsi. — C’est unc calomnic!... une alTreuse 
caloinme!...

LE MARQUIS.— Commenl?...
LA cnASOiNEssE. — Arrétez, Francesca, vous ne parlirez 

pas... (Au Durqui's.) Qu'flst-ce que ¡’apprends? Que Fran­
cesca est reiivoyée de la coiir pour un rendez-vous donné á 
M. le comte. que cette nuil il clait diez elle... Celui qui a dit 
cela... calomme!

HAKNUcao.—C'est elle-méme qui le dit.
LA CHANoiNBSSE.—N'imMrte... cela n'est pas!
FRANCISCA, 6fls.—De grace, taisez-vous.
LA CHANOINBSSE.—Oh1 VOUS avez beau me dire de me 

(aire... je ne vous laisserai accuser par personne, pas méme 
par vous.,.

LE MARQUs.— Parlez!
LA CHANOINESSI. —  Franccsca n’a re^u personne cette 

nuit; elle l'a passée tout entiére diez moi, auprés de moi... 
deux de mes femmos le savent; on peut les interrocer...

LE MARQUS.—Ah! j'étais bien sfir...
ODOARD.—Vous me rendez la vie...
RANNCCcio, froidement. — C'est-á-dirc qu'elle vous l'óte, 

monsieur le comte.
FRANCESCA.— O moo Dicu!
RANNvccio. — Si madame est innocente, M. le comte est 

coupablej s’il n’élait pas choz elle, íl élait au lieu de la 
conspiration; il redevient accusé, ct nous rcdeveiions ses 
jugos.

LA CUANOISESSE. — Atiendcz!...attetidez!... j'ai dit que 
61. le comte n'élait pas diez Francesca, c'est vrai, mais je 
n’ai pas dit qu'il ne fút pas diez unc aulrc femme... je ne 
réponds que pour une.

aANNfCCio.— Vaine défaite qui ne Justillo pas le comte. II 
no s’agit pas d’accuser vaincmciil une femme... il faudrait 
des preuves.

LA CHANoi.vESSE.—Hé! qui vous dit que je n’en ai pas de 
prouves? J'eii ai d'iiicontesl.ibles... d'iiifaillibles... (Tirant 
unpague.ldelelircs.)

FRANXESCA, á  p.arí.—Cid ! les lellres du portefcuille! 
ODOARD, (7 par!.— Tant mieux!
FBANCESCA, l/as á la chaniji7iessc.—Traliirez-vous un dépot 

sacro?
LA ciiANOiNESSE, bos.—J ’cR fcrai pénitcnce aprés.
LE MARQUIS.— Eli bien! ces preuves, cesprcuves?
LA CHANOiNEssE.—Ces prcuvcs, jc  les produirai...
LE MARQUS.— Commenl!... vous savez?...
LA CHANOINESSI.— ()ui... je sais quellc est cette femme ! 
R.AKNiccio.— Son nom?...
LA cn.iNoiKESSE.—Son nom?... je  vais vous le diré, son 

nom !... c ’est...

LA CH.ANoiNEssE.— Dites oui, ma niéce, ou je  le dis pour 
vous.

ODOARD, dFrancesca.—lié bien?
FRANCESCA.—I'arlez pour Venise, monsieur le comte, et 

si dans un an votre cceur est loujours le méme, venezaucou- 
vent de Suata-Croce, vous y Irouverez la marquise Fran­
cesca de 6Ioiiteneru, qui sera beureuse alors de devenir la 
cointesse Odoard.

ODOARD.— O c id ! un an!
fr .ancesca.— II me faut bien un an pour oublier le com- 

mencement de cette joumée et mTiabiíuer a en croire la fin.
LE .MARQUIS, 6a.s d Odoard.—Revenez dans un m ois.
oDü.ARD, d Francesca.— Adieu done, madame!
FRANCESCA. — Est-cc quc VOUS nc voulcz pas que ce soit 

i  revoir? {Elle lui tend la  main, il  la btii.se; elle s'éloigne de 
quelqwspas.)

LE MARQUIS, prem nt Odoard et l’amenant sur le devant de 
lascéne. — Maiiilenaul, moii ami, j’espére que pour prix de 
rout ce que j'ai fait pour vous, vous me direz te nom de la 
femme.

E. L.
FI.V.

X h é á t r e B .

Théatre du Vai'devii.le : Le Jfar</u!s de quinze sous;
Loi'sa, — T uéaire  des Va r ié t é s : La  /cune et la  Vieille 

■ Garde.—Théatre de Lausannb : Bonaparte en Suisse.

61a foi, saute marquis! 6íais nolre marquis a tant sauté 
qu'il n’a plus de jambes! mais il a tant fait sauter les écus 
de son colfre-fort, que les écus soiil partís en dansant et que 
le collre-forl est restó vide! Aujourd'hui, 6f. le marquis est 
vieux, laid et ruiné, au lieu d’étre riclie, beau et jeune 
comme il y a vingt ans. Adieu la Guimard I adieu la petite 
Floreiicc! adieu la baronne ct la comlesse, le plaLsir, la folie 
et les amours! Voyez-vous ce pauvre liére, niaigre, rápé 
courbé, elflanqué? c'est M. le marquis. Quoi! vraimenl^le 

'-villar- ............. . • ■ ' ■ ■ ■

Seíne Vil.

LES HÉMES, LE MARQUIS, R.ANNÜGCIO, femmes 
DE LA COUB.

LE MARQUS, wocmcní.—Eli bien 1 Odoard, l’avcz-vous dé-

Srene IX e t dernlCre.

LES j i é .m es.  L a  m a r q u i s e .

LA MARQUISE. Elle sort du cabineí de gauche; elle est 
trés-pdle; elle passe prés de la clianoinesse et lui dit tout bas; 
Silence!

TOUS.— La marquise!...
(Elle s’avance vers le marquis, et oit milieu du s i­

lence général, lu i remet un papier. Le marquis 
i'ouvre.)

LE MARQUIS.—De la part du prince. (Lisani.) a Le comte 
n'est pas coiipabie. Que toute poursuite cesse conlre lui. 
J'ordonne surlout qu’un proclame liaulement rinnocence de 
la marquise France.sca. En s'acpusant, elle se calomniait et 
se sacrifiait; j'en ai la preuve. »

LA CHANOINESSI glísselei lettres dans la mam de la  m ar- 
quise, lu i disant tout bas : Lettres pour lettre. Lo marquise 
íes /rorsse avec coiére en les serrant,

ODOARD, d Francesca. — 6'otre honneur rétabli! (A  la 
chanoinesse.) Ali! madame... madame...

LA CHANOINESSE, avec i'rome.— Remerciez madame la mar- 
quise. On ne peut pas venir plus á temps... on dirait qu’elle 
a tout entendu I...

LE MARQUIS, conlinucnl d lire. —  « Et pour qu’il ne reste 
aiicun doule sur la conduite du comte, nous le nommons en- 
royé e.xlraordinaire 6 Venise. »

LE MARQUS, ó ío marquise.— Comment done avez-vous 
obtenu du prince...

LA marquise, séchement.—Ce n'est pas moi.
ODOARD, d Francesco, avec tendresse.—Eh bien! madame, 

maintenant que je  n’ai plus de réparation ü vous offrir... 
maintenaiii que la lettre du prince m’ayaiit donné la vie... 
je  ne vous clois plus rien... absolument rien.,. me croirez- 
vous si je  vous d is: Francesca, je  vous aime du plus profond 
de mon áine, et cette vie queje relrouve nie scrail odieusc 
si vous nc la partagiez pas?

---------------- V J . . . V  . . . .  , , , , 1 .  . . . . A . J ,  y r u u i  .

léger, le .>;émillant, I imperlincnt, Padorable compagnon de 
Riclidieu? Oh en sommes-nous, grand Dicu?

Sans son ni maille, sans jarret, sans fralclieur, sans che- 
vaiix, sans boiidoir, le marquis prend son partí avec philoso- 
phie: quittantles grands airs, mauvais vetement quam! on 
n’a piiLS rien á mctlre dessous, il se conforme á sa triste for­
tune, yit lie peu, et élit doiniciie au café du coin: c'est lá son 
lieu d’asilu ; il s’y chanfle, il y passe ses licures, il s'y res-lt6llI*A r Q r vv Aé i i t i i  lIciDS CC* ’ *̂**~* • i*

\ quinzesous
....... —-------------------------plus grandes

vicntle siirnom da marquis de quinzesous.
Tout en faisant sa partió de dóminos et en remuant le su­

cre do sa demi-tasse ou de son vurre d’caii, le marquis aviso 
un grand g.iillani, auiocratc du café; Cesar a Imites les alti­
tudes de i homme puissmit et furt; il soiirit á la demoiselle 
de comploir d’iin air vaiiiqiieiir, il Halle les gaiooiis par- 
dessous la jambe. S’élovc-t-il une grave discussiun au jeu do 
dames, au billard, aux écliccs; faut-il éclaiicir une queslioii 
de politique et do carambolage, c’est César qui est consulté' 
c’est César qui decide!

Ce succés uuiversel séduit is marquis do qiiinze sous ct lui 
gagne le cceur ; César devionl son héros; il l’aime, il l'ad- 
imre, il le vanle. A son tour, César n'est pas ingrat; il n’est 
sorte de .soins et de petiLs Services dont il ne gratifie le mar­
quis, égayant sa vieillesse d'un Ivon mol, et arrosant, de 
temps en temps, ses chevcu.v blancs d’un vene de rliuin ou 
de punch... Le marquis ct César soat des inseparables, des 
amis intimes, bien que César ait vingt-cinq ans et le marquis 
soixante.

Tout á coup un grand évenement vienl se jeter á travers 
cette amitié et romptia moaolonio de la partió de dóminos. 
César, brave enmme son nom, sauve la vie á un passaiit at- 
laqué par des bandils noclurnes. I.c passant a une pimiljc 
la pupille a 500.(XK) fr. de ü ot: o Je vous donno et dot et pu- 
pille, dit notre bomine á Cesar, ce sera faequit de ma recon- 
naissancc.

— Diablel s’écrie César, l'affaire mesouritassez;»  etvoilá 
mon brave qui se met en route pour aller conquérir le cceur 
et la main de la belle. Le marquis de quinze sous l’accom- 
pagne; oú passe César, en effet, le marquis de quinze sous 
düitpasser!

ünarrive aucliálcau, César s’y présenle de front, avec 
I aplomb d’un homme ferré sur le bloc et le doublct; ces 
manieres, charmanles á l’eslaininel, depiaisent á mademoi- 
selle; il lui faut qiielque chose de plus délicat et de plus raf- 
llué. D’ailleurs, il y a mi pelií monsieur frisé, piiice, verni, 
<jui róde par lá et lui lieut au emur; César est done écon- 
duit ou á peu prés. Grande doaluur pour le marquis de 
quinze sous! Mais un vaillaiil César ne se rend pas au pre­
mier clioc; done, celui-ci se tiunt sur la baliche, provoque 
Taniant préféré et va mctlre sens dessus dessous tiiteiir, 
dot ct pupille. Soudain sa colóre s’apaise ; delion qu'ilélail 
il devient doux comme uii agneau. Qui opere cette mélaiiior- 
pliose ? un portrait, un siinjile porlrait au pastel. A la vue de
f'(> im rfrftif ffucrvnntln 1*i .k. .

vm o cAuiuiuR, cv it ov uuu«c ijueiztísar «st le Irere (le CCttii 
charniante l i l l e  qu’ilélail prés depouser. Par quel coiipdu 
sort le fréro ct la smur oiit-iis vécu si longtemps sans se 
connaitre? demandez-le au marquis de quinze sous, qui vous 
le dirá Mns doute; quant á moi, je ne suis pas si indiscrel. 
Eh ! voici bien un autre mystére!le marquis dequinzesous 
ost le péle de iasceurctdu frere. Que vous dirai-je? tous 
CCS geiis-lá linisstíiit par étre parfciilemcnt heureux : pare.
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frérc, sdur, amaat, pupille, marquis de [quinzc sous et le 
reste.

Ce vauilcvillc n’est pas un predice de vraisemblance ni 
de bon scns; mais qucl vaudeville esl tenu d'étre vraiscm- 
blabíe et d'avoir le sens commun? Le Marquis de quinze sous 
feit rire ; point imporlant. II faut eii remercier les auteurs, 
MM. Armaiid Darlois et de Bieville.

Ü11 rire nous passons aux larmes; madamc Aiicclot nous y 
invite et Loisa s’en cbarge. Loisa, en elTel, a toules les pro- 
visions nécessaires poiir exéculerun draine larmoyant: elle 
aime un inlldéle, elle cultivo les fleurs, elle olíante des ro­
mances; le moyen.de ne pas s’attcndrir et de ne pas pku- 
rer!

L'lnfidele so nomme L ois; Loisa et Loís, qiioi de mieux? 
Un bean tnalin, je ne sais qucl diable le tentant, Lois aban- 
donne la Bietagne, sa patrie, ct rinnocence des cliamps, et 
les Qcurs, et Tairpiir, et le rossignol, ot Loisa. Le voiii ii 
Parisl Qii'y \ienl-il faire, bon Dicu? París n'est-il pas le 
pays de pcrditioii? A peine a-l-on mis le pied sur cotte torre 
de Belzébulli, que luut ost d it; le diable fiit de vous sa 
proicl Corles, cc ii’esl pas faute d'avoir été averti par les 
romances, les vaudevillos et les opiiras-comiques!

Luís, comino les autre'', tumbe dans le pióge. Le tuxe , lo

!

plaisir, les désirs coupables, les amoiirs somplueux le saisis- 
sent au débotté. Une grande dame rébloiiit et s’empare de 
son c<Eur: la Brelagne cst bien loiii, et il ne s'agit plus de 
Loisa!

Que fait cependant la pauvre filie? L'ñme toiijours oceupée 
et pleine de Lois, elle quitio son viilage et vient ii París, 
TÉtue á la bretomie et apportant a Loís im boiiquet des fleurs 
qu'il aimait; ello entre ; d surprise! qu'est devenu Lois? 
Est-ce lui qui habite ce riclic apparlemenl? Est-ce Lois qui 
fait i  Loisa cet accueil froid et embarrassé? D’abord, Loisa 
doule de la trabisun; mais commeiit douler longtemps? 
L’oubli de Lois et son ingratitudc ne sont-ils pas écrits par- 
tout, dans sa voi.v, dans son regard, dans son geste. Loisa 
coinprend qu'ellc a une rivale, dont les perfides attraits rcm- 
plucent dans le cceur de Lois l'image candide et naive des pre­
mieres amours.

Convaincue de son malliour, désespérée de la froideur de 
Lois, Loisa s'écliappe i  travers la vilie, éperdue, liors d'elle- 
mfme; tout en fnyanl. la pauvre enfaiit rencontre les roues 
d'une culcclie et tombe sous les pieds des clievaux; une 
ícramc bi ¡liante et paripé la recueille ; c'csCsa rivale, c ’est la 
comlesse!

Vous voyez d'ioi le laliloau ; I.nls'osl birntút piará cutre sa

. 1  !'

'Jl,

^VíulllYlll . — ¿u n a .ac lc  l« r  — Loisa, iioidame Doclie ; E riu il do Koi vui, LaCrrivfe.)

vanilé el sa conscience. entre Loisa e lla  grande dame; celle- 
lá raltcndrit, celle-ei l'enivTe. Quelquefois il revienta Tune 
malgró lui, avec un remords et un soupir; mais toujours l'au- 
Ire l’ aUire elle  domine.

Alors Loisa tente une lutte désespérée; la comlesse esl 
belle, Loisa le sera; la comlesse a de fespril, Loisa en aura; 
et dcj^ elle plait, elle citarme, elle sédnit par la griice de ses 
manieres et la \ivacité de ses repartios. Les'adoi aleurs de la 
comlesse commcnci nt a déserter et i  venir lournoycr autour 
de cet astre nais^anl. Un d’eux surlonl se liasarde et enlamo 
la déclaration. Celte déteclion irrite la comlesse, en ménie 
lemps qu’elie allire rallention de Lois el rallume son araour 
pour Loisa. Cet amoiir va éclaler, (|uand Loís apprcnd que 
Loisa ii’est plus une simple lille des cliamps, mais une riclie 
hériliérc; s'il parle, s'il annonce son repenlir, ne croira-t-on 
pas que ce retourvers l.oisa a pour cause un vil intérét? II 
se lait done et soutlre; mais. peu á peu, Loisa lil au foml de 
son áiiie el enlin luí pardoime. La comlesse vaiiicue se re- 
jeltc sur le premier venu. Quant á Loís et Loisa , ils retour- 
nent en Brelagne, disant i  París un élernel adíen et s’adorant 
plus que jamais.

Ce petil román, peu original au fond, a réussi par ces inots 
doux, aimables et coiileur de rose, ordinaires aux vaudevilles 
signes de inadame Ancelol.

Un brave oflicier de la vieille garde vient d'étre blessé a 
labalaillcde Champaubert; ilapour garde-malade unejeune 
sceur de cliarilé : la vieille garde et la Jeune garde! La smur 
est d'un dévouemcnt admirable pour le lieutenant; je soup- 
conne meme qii’i  ce dévouemeiit un peu d'amour se méle ; 
ioute .sage qu'elle est, notrejeune garde a le cccur tendre. 
Veilles, coiisolations, potions calmantes, elle n'épargne ríen

pour guérir la blessurc du lieutenant. Le brave se laisse Taire 
volonliers et son cceur cst plein de reconnaissance.

Cependant, Fimage de la patrie menacée Fassiége et le 
tourmente; il souflre de ce repos; la France est envaine de 
toules parís ; quaiid pourra-t li reprendre son rang et se 
faire luerpoiir elle? Ainsi s'inquiéte-t-il, quaiid une horrible 
nouvelle lui est apportce ; im liuinme annonce que la Franco 
cst vaincue et que París a capitulé, o Vous étes un lácbe et 
un iniposlcur! crie á cet lioinme le lieutenant exaspére. — 
Vous iii'insnllez, réniiqne le doniieiir de noiivelles. et j'en 
demande raison. — Soit! — A ce soir! — A ce soir 1 « Déju 
le lieutenant prépare ses pislolets.

La jeune garde a tout entendu. Que faire? s'il se bat, il se 
fera tuer, faible encore et nialade comme 11 est! Non , il iic 
se battra pas. A ces mols, la sceur prépare un narcotique et 
le fait boirc au lieulenaul, qui s'endoi l d'un somineil profond. 
En méme temps, elle quine ses liabiis de femme, revét un 
uniforme d'oflicier et va éclianger un coup de pistolet ü la 
place du lieutenant. Celui-ci s'éveille au bruit du conibat, el 
en s'éveillaiit rctrouve notre liéruinc blessée á l'épaule.

u Quoi! c’est pour moi? — Oui, pour vous, » répond-elle 
en baissant les yeiix.

La triste nouvelle se coníirme ; París a succombé. Le lieu­
tenant. au désespoir, se retire devanl Fcnnemi et rejuint sos 
compagnons d’armes, non sans jeter en partant im regard re- 
connaissant it la jeune et jolie garde, qui lui répond par un 
sourire mélancolique. — Auteurs: MM. Clairvifle et Salval. 
On ne peiit mallieureiisement teñir compte á ces messieurs 
que d'une honnéte iJée et d'une bonne intentiun.

Nainlenant, permellez-moi de francliir le» monis Jura et 
de faire une excursión A Lausanne : il v a un théétre k Lau-

sanne, et, outre le tbéiUre, un auteur piein de talentet d’es- 
pril; lo bruit en était venu jusqu'íi nous. M.ais cominent sa 
lier á un bruit? 11 court tant de bruils delouleespéce; bruits 
fauxetmauvais bruils. Nous aurions done gardé le silence, si, 
k  l’appui du bruit en question, la prcuve n'clait pas arrivée. 
J'ai en cc nioment entre les maiiis une trés-jolie comédie 
mélée de couplets et roprésentée derniérement á Lausanne au 
milieu des bravos. L’aiiteur est M. Porebat. Ce petit acte 
spirituel est intitulé Bonaparte en Suisse.

Mais pourquoi, diles-vous, parler d'une comédie suisse? 
Pourqiioi?Ea voici la raison ; lescomédiessiiisses de M.Por- 
eliat de Lausanne sont des comedies parfaitemeni fraiifaises 
par le goíit et par les sentiinenus, si bien fraiifaises, que 
M. Porcliat a lu á nos comédiens de la rué Richelicu mi ou- 
vrage qu’iis ont écouté avec faveur; qiiaiiil M. Porctiat sera 
las (le ses siiccés de Lausanne, il compte venir réussir á Pa­
rís. Dematiderez-voiis encere pourquoi nous avons parlé do 
Lausanne el de M. Porebat?

I V o u v e lle s  d u  M i i s é i i i n  d ' l i i a ( o i i ’e  
i i n t i i r e l l e »

AXIMAUX BtCEMMENT ARRIVÉS.

Le 17du mois dernior, est arrivé ii la Ménagerie Hogers, 
jeune éléphant de l’lnde, dont Fáge parait étre de onze k 
douze ans, si on en juge par sa taille, qui alteint á peine six 
pieds. Peu de jours avant, le Miiséum avait re^u de Clot-Bey, 
iiiédecin franíaia du vLce-roid'Egypte, un envoi de plusieurs 
aiiimaux, savoir: — En mammiféres, 1 “ un jeune lioii de Nu- 
bie; í," un guépard d'Ahyssinic; 5* deux civeltes; P  une ge- 
nette; deux paradoxures; C“ deux gazelles. — En oiseaux, 
1® deux autruclies; 2® deux demoiselles de Numidie; 5“ deux 
poules sultanes; 4° deux oies d'Egypte. Ce qu'il y a de trés- 
remarqiiable dans cet envoi, c’csfque plusieurs de ces ani- 
maux, le lion, les paradoxures, la geiielte, par cxeniple, ont 
la qneue plus ou moins recourbée en spirale, ce tiui est con- 
traire aux habitudes ordinaires des aulres iiidividus de leur 
espéce. On tie peni expliquer cette singniarilé qu’en siippo- 
sant que, avant d’étre envoyés en Frunce, ils ont subí une 
longue caplivité dans des cages ou des boíles proportionnel- 
leinenl trop petiles.

Nous croyons uliie d’entrer dans quelques déiails parlicu- 
liers, relatifs aux ospeces que nous venons de sigiiuler á la 
curiosité publique.

L 'É léi’a xt  de l'Ixde (elepkas indicus, Cuv.) difiere essen- 
tiellement de Félépliant cl’Afrique, et d’une maniere d’aiitanl 
plus facile a saisir á la Méiiagenc, qu'il esl placó k  colé iFune 
femelle lelephas n/rícanus, Bliim.) de celte deniiéreparlie du 
iiiüiide. Itugers, le nouveau veiui, icl figuré, a les ereilles pe- 
tiles comparativement, le front concave, et qiiatrc ongles aux 
pieds de derriére; Cheirette, la femelle d'Afriqiie, a la téle 
plus ronde, le front convexe, les oruilles irés-graiides, ct, ce 
qui cst un caiaclére plus csseiitiel, elle n'a que trois ongles 
aux pieds de derriére. Ordinaireinent Félépliaiit d’Afiiqiie , 
málc ou femelle, a des défenses énornies aiteignaiil jusqu’ii 
six et Imit pieds do longueiir, et pesaiit, .«elmi Thumberg, de- 
puis trente jusqu'ü cent ciiiquanlc livres; si Chevrette n en a 
pas d’apparentes,c'est parce qu’elle apparlientá une race par- 
ticuliére, que les Holiandais du cap de Bnnne-Espéi ance mim- 
ment Roescops, et (¡uc les cliasseurs redoiileiit plus que ceux 
de la race ordinaire. Les élépliaiits d'Asie ont toujours les dé­
fenses Ircs-peliles, Itogers est un des mieiix armes de .son es­
péce ; ct cependant, quüiqii'oii luí ait coupé la pointe de ses 
défenses pour évíler les aceidenis que son caraciére irascible 
faisail craiiidre, il est facile de juaer que jamais elles n’eus- 
sent pu aitcindre les proportions de Fespéce aíricaine.

Comme l’éiépliaiit n’a que trés-rarenient multiplic dans la 
caplivité, il esl á croire que celuí-ci a étépris dans un keddah, 
enceinte dan.s laqiiclle les élépliants sauvages soiit cunduiU 
par d'autres dressés k cet iisagc. Les Angíais nomment ces 
individus prívés éléphants ckasseurs; mais les Holiandais de 
FInde leur ont donné le nom singiilier de saelwr kooper (ven- 
deurs d'áme). Hogers fiit envoye k Londres, k la Ménagerie 
de la Sociélé zoologique; Ik, il ne tarda pas k moiitrer son in- 
docllilé et la méelianceté de son caractére, et mainlcs fois la 
vic de ses gardiens fut en danger. II devenait sinon dange- 
reux, du moins embarrassant di le garder. Le direcleur de 
la Ménagerie anglaise apprit que le Jardín des 1‘larilcs de 
Paiis venait de pendre un mkle qu'il po.ssédait depiiis qucl-

3ues années; il y out des iiégociations enlamées entre les 
eux élablissemeúts. On deinandaitd'abord B.OOOfrancs pour 

prix de Fanima!; mais, plus lard, avec un désintéressement 
aiissi louable que raix;, lu dirocteiir anglais íit présent de 
Rogers au Miiséuni de París. On le renfurma dans une caisse 
de Dois suflisamment solide, on plapa la caisse sur un paque- 
íwt, ct peu de temps aprés i) arm a au Havre. Embarque une 
secoiide fois sur uii baleau ii vapeur, en dix licures il vinl du 
llairc k Rouen; lá, on le liissa sur un wagón, et le ciiemin 
de fer nous Famena k París. 11 parait que. sur son w.igon , 
Fonimal fut un peu ému de la viiessc du niouvemenl qui l’cn- 
Iralnait, car qiieiques voyageursont dit que pendant les pre- 
miers instanls il sogila beaucoup dans sa caisse ; nóanmoins, 
et sans doute grkcc aux soins du cornac anglais qui Faccom- 
pagnait, il arriva sans accident, bienpoilant, etfurtpcu 
fatigué d’un voyage aussi long fait avec une si grande ra- 
pidilé.

Parvenú au Jardín des Plantes, il s'agissait de le faire pas- 
ser de sa prisuii de bois dans son écurie, placée au niilieu 
de la rotonde; córame on le savait mécbanl, il y avait des 
précaulioDS k prendre. On ouvit la porte de Fécurie, on posa 
sa caisse en face de cette porte, onla décloua.et, des que l ou-
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verture fut as«z ¡jrande, Rogers francliit le passage sans fairs 
de difficullé; il fit duux ou trois fois le tourdusoniimiveaiido- 
micile, ek s'y élablil paisiblemenl. Hcux ours aprés, oii lui 
laissa ia liberté de se promener daiis lencumle uxlérieiire, oi'i 
le public le vuit lous les jouvs.

Ilelte enceinte se treme ¡i cété de cello de la femellc «l'A- 
frique. AiissiliH qiio eos deiix atiimaiix ><■ virent, lis se rap- 
procitérent l'un de l'autre, se r<'gardérotit avee uii j>laislr (̂ iii 
se iisait dans leurs petits yeux humides el brillanls: puis ds 
passéroiit leur trompe íi travers la pilissadt; qui les s<-parait et 
se caressérent. Mais comme lis sonl de sexo dilTéreiit, l'a- 
iiioiir vint bientút se iiiellre de ki parlie, et oette circuri- 
slanoo obligea de les séparer. La íemelle étaiit Irés-douca, 
trés-oUnssaiile, son cornac la lient coiistamineiit éioignée 
de son iiuuvel and, et, probableinent, oii ne loar laisscra 
plus que le plaislr de se voir de loiii, en úlevaiit míe double

barriére á un interxalie qui tie kur permetlra plus de se tnu- 
cher avee leiirs Irompe.s.

Une cliose assez singuliére, c’estque lous les aiiteurs qui 
ont écrit sur les élépliants ont avancé que Tespéce des ludes 
est plus douce, pliLs faciie a apprivoiser que celle d’Afrique; 
ot cependani les observations faites á la Ménagerie prouve- 
raient iieltementle contraire. Des deiix gni v vivent inainte- 
nuat, i'un est trés-docile, c'est celiiL d Afrlque; l’aiitrc est 
d’iin caraclére mauvais el presque indoniptanle, c'esi celui 
dü rinde.^Le inile, inort il y a quclquo temos, étail méclmnt, 
quüique d’Asie; celui que l'on fut obligé do liier ii coiips de 
canon, a Genéve, il y a peu d'uiiiiécs, élail également un 
élépliant de rinde. Semit-ce parce que Ies éléplwnls d'Afri- 
qiie imt l'air plus mcnnranl avee Icurs longues défenses, 
qiion leur aiirait fail imc répntalion de férocité, nu bien esl-ce 
parce que l’on n’a pas cherché, du inoins dans eos deriiiers

■ 'f  K
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■•iécies, a les soiimellre aii ¡onc de ri'scla\!ii.c fujiir les cu 
ployer á des lta\au\ iililes'l ll'.dlleiirs. loul le innii(le saitqi
fe

ciu-
. . aitqiie
esCartíiaginois <•( (¡ue la ciilunie grccrpie établie en Klliioiiie 

par Piulóiiice ÉvorgeU: claiciil paiveiiiis a dompler les élé- 
[iliants d'Afi ique, á les euiployei au\ inéines iisages que ccux 
'los Indos, 'iir lesqiieis, dil-on, ils reiui'urt.iicnf pai' rinlelli- 
gtiice et la docilile.

Qiini qu'il un soit, RogersparaUjouir d'une iiia'ivaise coii- 
slilniiun et élre iin pon allu'pjó do racliitisnic, comino nu peut
10 voir, méme sur iiulre dcs'-in. á la i'Miirbiii'e extiMiirdinaire 
des os di! sos jambes el k d‘aulri‘s irre"iilai ilés di' sos fnrmes. 
Lomine je Tai d it, íl est caiiricieiis. mécliant, indocile, ot 
ii’obéit aii comniandüinciil de son cnrnnc ;iii!;liiis que lorsque 
colui'Ci l'y forcé eii le tiraiit par rureiile au nioycii de son 
I rocliet de fcr. Probablommit ¡I inortrora encoré plus d'in- 
diicililé á son noiiveaii gardicn frarcriis. parce que Hogers 
n'a jamais été enuimaiidé qii’iiii anélnis, et qu’il ne coin- 
preiiara pas ce qu’ou lui demandera dans nolre langue. Ue- 
pendaiil, avee dos soins, des bous trailements ct du lemps,
0 1 1  ne desespére pas de corriger son caracléro en lui formant 
une nouvelle éducation.

Je ne ferai pas ici l’liisloire des éléphants, donl on a bereé 
nutre jennesse, car je n'aurais rien á apprendre de noiivean 
a poisomie; iiiais je duls l•.■|l•̂ ô  les préjiigés dout on a cu- 
Uchd cetto liistoiro, el jo le forai d'uuo luaiiiórc uu.si suc- 
emole que possible.

t ’élépliant des Indes s» troiive égalemenl sur le mnliiicnt

!i u:ii le iijiii ,

il Amo ct dans IcS gnudos ili s de la Malaisic. Sa taillo a élé 
heaiicoiip caagiTÓo, et i|iiolqur., .aiii icns aiiltuis i'oiit jiorlik 
Jiisqu'S dix-liiiit el a higl jijinls de liauleiir; la véritc est qitc 
los plus grand» males alloignoni Iros laroiiioitl dix pieds do 
liaut, el que leur taillo nrdinaire est do scpl cldemi á iieiil 
piods. \l. Corso, qui dirigea dix ;ms. dans l'lnde, los ól,i- 
phanls lie la conipagnie anglaisc, a'en a jamais ru qu'un do 
dix pieds scpl poiices anglais, ce rpii revicnl u nciif picds si'pl 
pottoes francais, mesuré sur le garroL Los femelles smil pli.s 
ptliips que les miles, et no dépassont guóre sept )dcds el tlo- 
iiii. Les ólcpliants d'Afriqiie snnt généralemonl ini peu plus 
polits. lis grandissent jusqiia l'áge de vingl-doin aiis, ce q :i 
porlerait approxirnativcmeiil la durée de leur vio i  coiit ciu- 
niianie ans, si les observalions de BiifTun sur la lüiigóvité dos 
animaux sonl justes.

LVlóphantestesdave, iiiais non pas domestique. Tel privé 
qu'il snit, ilue manque jamais de se sau ver dans los boispoiir 
ropreiidre sa \iu saiivage, tontos les fois qu'il en troiive l'oc- 
casion; aussi, lorsqu'ii est en marclie, faul-il qu'il ait loii- 
joiirs son cornac ou inahoud sur le dos, pour le rnaínicnir, 
l'irilimider et l'empédier de s’enfuir. üaiis toute autre cir- 
constaiice, onle tient renfermé dans une écurie ou atlaclié k 
un pieu.

(iíi a siippüsé & réléphaiil beaucoup plus d’íciti'lligencc 
qu'il n’en u , et s¡ l’on í'aisait riiiatoire critique de c i  iitons- 
Irueux animal, il faudrait en retrancher im grand nombre de 
conlpe qui ont élé arrrédités par la cráduüté des anoieiis

écrivains, ou inéme de quelques savanis modemes. Il a un 
caraclére doux, d'ime docilile passive que Ton a priso pour 
de rintóUigence et qui ii'esl probablement que le résiillat 
de sa timidité. II est en effet remarqiiable que son coii- 
nige n’est iiulleinent en rapport avee sa forcé prodigúense 
el ses armes puissantes. Je n'on citerai cju'une prcuvo : 
jamais on n'a pii lui faire surraonlor rópoiivanle que luí 
cause la détonation d’une arme k fou, ot dcpiiis qii’oii se 
sert de ces armes dans les balailles, on a oté obligé 
de renoncer fi Femployer, fanle de ¡loiivoir l'onipécber do 
premirc. la fuitc au premier coup de fusil. Si ron s'cii rap- 
porlait aiix apparences, i'élépiiaiit aurail rurgaiie de l'iiilelli- 
gence extrémeflieiit développé, et M.M. les plirénologues 
ne maiiqiieraieiit ¡«s de prendre partí coiitre mon opi­
nión. .Mais en réalitc, nialgré la grosseur de sa léte, sa cer- 
vcllo csl beaucoup plus petile, proportionnelloiiient, que celle 
d’iin chien, dun diesal ot méme d'iui coclion. Les os de 
son énurme crino se composent de deux tableséloignées, aux 
trontaux siirloiit, de sept i  huit poiices l’iinc de laiiire ; l'in- 
tervidle en est roinpli par une malióre osseiise pleine de 
grandes celbiles, el de laciinus doiit qiielqiies-iines unt plus 
d’iiii pouce de largour sur deux ou Irois (V loiigiieur. II ou 
résiilto qu'avec mic tote éiiorme, l'iiilérioui de hi buito qui 
umilient la corvelle du plus giüs óiépliant, n'a guore que dix 
a dqiize pouces de lungueur sur six k sept de largour et <|ua- 
lie a ciiiq de piofondeur, comme j'ai pii iiron assurer par 
inoi-niónie. ‘

La preiniére condition d'inleliigence, c'est la mémoire; 
IIP. rélépliant en a moins que lo cliieii, moin.s que le clioval ot 
le ohamoau. M. Corsé afliime qu’un élépliaiit pris uu piego ot 
letuurnó á la vio sauvage peut donnerdeux fuis dans lomóme 
(liego sans lo recoiuiailre, ot il en cito plusiours oxeiiiule*.
J estime que leur intelligence, bien inrérieiire k celle do 
beaucoup de malnipiféres cariiassiers, ne suniasse Pas celle 
du clieval. '

II existe mi livre jiersaii fort singiiüor, inlilulé le .Viroir 
ou les Itistilules de fempereur Akbar. Cet oiivrage a élé tra- 
duit en ungíais par Pruiicis Gladivin. ]1 renferme des délails 
oxtremement curieux sur loutes les manieres de cliasser les 
elepliants en Asie.

La UENITTE BKRBÉ {geoetta afra. fr. cad. la genetle de 
Harbane, ibid. j est arrivée trés-faliguée et dans un éiat de 
maladie si avancé qu'il n'a pas été possible de la sauver • elle 
est inorle jieii de joursaprós son entrée i  la Ménagerie. C'é- 
Uut un fort jiili pelit animal, plein de grice, de vivacitó, et 
lie la ludio a peu prés d'mie fouine. Sa qiieiie était ég.alement 
recourbee en spirale; son pelage éUtit U'uii gris blanchátre 
isapelle, avee ciiiq baiidcs luiigitudiiialis d'uii briin rouv 
ctlli; du dos presquo noiie el foniiaiit’imo ligne continué’ 
ios deux de cliaque cúlé composé.us de potitos laches arruii- 
■lies ot assoz rapprocliées; le roste de sa roln' élail irrégii- 
liércment par;^mé de sopiblablcs taclics; suii nez était rose. 
''O» chtiufrcio blauCj el islle avait so as yeux et au meuloii 
une iiiacule iiuire. !jes yeux uvaienl la piipille noclurne; aussi 
s agitait-elle dans a  cage beaucciip plus la nuit que le iour. 
aon espece habí le ia Barluirie, le Koraofuu et le Sen.iar; cetle 
üermere coiilrée était probubleiucnt la luitrie de l'iiidividu 
onvoyé par Clot-Bey.

Les goneltos liatiigonettos liabileqt peu les grandes foróls; comme la 
louiqt), doiil tiles uiil absuluineat les imciirs ot la crnaiilé 
e lcs se pUseijt daps Itüs bocages, uu fuiuí des valléos, oi'i 
ellos liabitenl dos lornBrsqu'elIts se oreuseni sur le bnnl des 
lujsücaux. La linesse de leur potilo ligurc j( ne/. pointii n'est 
pus demeiiliü par la rgse de leur caiacléiu. l’leiiios (l'ogililé, 
elles poursuiveiit les nplits mamiiiiféres líoiit tiles se intur- 
‘jisscm. el ‘‘lies siinífeiiíioiit los uiseaiix sur leur nid iion- 
daiit robseurUe, i)uoique truellos et cuuragousos, elles no sont 
PUS tres-Éirmiclu’s , el quaiid up les prond jeum s , ellos s’ap- 
tirivuisenl parfiuloiiumt. KHct s'aUiiobeiit ¡i la maisoii des 
pcrsaimes qui les «ut clcyées, ut, commo los chais, olles y 
fm lu iie  guerre coiilimulle aux soiiris, aux ra lseta iiv  niii- 
ie!s. Je liic rappulle tfl avuir vu deux b la Móiiagtrie qui v unt

í ü ;

i., ü I Ule u

íait uu [Hitil. D.uis l i  !• ranee mériciioiiülc et occideiilale iiou.s 
iivons ime espéce de genette qui différe trés-peu de celle-ci. 
.\I. Lesson uil que cette genette fnneaise {siverra genetia, 
Ltnné) est coramune aiix anvirons de Rochetort,

(¿ a  aui'fe ó un numéro.j
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L’ILLÜS'I'RAI’ION, JOURNAL UNIVERSUL.

l . »  AnBODcei i e  L'ILLCSTKATION coA lrnt eeD ilm n la  ll^Dt. — E l ln  o e  peavenl f tre  imprlmi^r» qne gnlvaiil le m ode ei avec le« r a r a r i e m  adopiei p a r  le lo a rn a l.

DEMANDES ST RÉPÔ SEé. — PROGRAVBE DE 1 SAO.COÜRS D’ÉTL’DES PRÉPAKATOIRES Aü BACCALAüRÉ.AT 
ES-LBTTRES; par J.-E . Biji let, direeleur ilii (K>n>.iuimat 

de jeuiies gens de la rué Nolrü-Uame-iieíí-Vicloires, lü,
(I) Philosophie (Psychologíe, Logique, Mora!e,TbeoJitée, His- 

loire de la Philosophie), precúdee üu Prograinme, d'uns lulro- 
duetion, ele. I vol. i i i - l i .  Prix ; '2 fr.

(2) Littehaicre (Prose el Vers, les ditfererits genres, etc.; Blió- 
loríque, UUtoire de la liUeralure grueque, laliue, fran^üise). 
I  vol, ln-12. Prix; 5  f r .

(3) HisToiBE ANCiEXNEBiROaAixE.I vol.in-12, avee Ui)lemix,etp. 
— H lSTU lR K  DII .MoVEX-.AüE El llISfOIRE aoUEBXE, I Vul. ÍII-12,
avec lableaux, etc. Prix, les 2 vol.: 4 fr.

(4) Geograprie ancieiinu, du Uuven-Age el nioilernc. 1 vul. 
iiH 2, Prix : 2fr.

(5) Maihematiqi'es (Arilliniéliqiie, liiioriiétrie, Algélire, avee 
planches iiilorealées daiis le texU:). 1 vol. in-12. Prix; 2 fr.

(S) SciEXCES PHVsiyi ES (Phjsiqiie, Cldinie el Nutious astrono- 
itiiques, avec planches iulerealees daiis le icxlel. 1 vol. iii-12. 
Prix : 2 fr.

(') Conis PRATIQUE DI I.ANIjrE LATlíiB. 2 vol, grjiid iii-16 .sur 
2 euloiines, óf édilion, conleiiant un ExiKisé de la iiouvi'ile Me- 
thode el les Exorcices necessaires á son a|qdicalioii; une liiam- 
inalre latine déduite des Textos pai- rulisonalioti; iiu elmix de 
Moreeaux pris daos tous les classiques ot traduits litloraloment; 

niiieNotice surehaqiioaulour; mi Dietiuiuiaii'e des \crlK> irrogii- 
liers, des óquivaleiiLs, idiutlsuies, loeutimis ditliciles; liuide do 
la Conversation laliiio. Dialogues liiHiiliers, etc. Col ouvi'agcsoiil 
sulUt pour faire en quelques iiiols un ouurs de laliiiilo. Prix ; .‘i f r .  

(» ) M a XOEL PRATIQUE DE L A SG IE  C R E C y tE . I  Vol. grullü ill-iC,
3 l’rancs.

3* édilion. (Mérne inólliode que le Coursd^ Langve ¡aíifíe,) 
l’rix : 5 frailes.

(9} Gvide de CAspiraxt ad Baccaiairéat. l  vol. iii-lC . Prix; 
2 Irancs.

Nota. I.es neuf üuvrages ci-dessus, forniantH volumes, soni 
adressés franco, par la diligeiiee, á loute personne qiii en fallía 
demande á M. Boulei, par lettre alVrancliie etaecompagnee d’un 
inandat sur la poste de la somme de vikgt prancs. Le iiiaiidat ne 
devra étre que de qcikze prancs, si on iie demande que les si% 
premiers numéros,

-/
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J . - J .  DÜBÜCIIET ET C', 

RUE DE SEINI , 33,

l i i l t t o í r i *  d o  r i ‘! m p o i * o i i i *

a\\l»0 l É 0 \

IlKPl'IS S.A KAISSANCF, JISQl ’aP IIETUIR 
UES CE.MIHES UE SAISTR-HÉLENE ,

PAR

N. LRi'nKNiT lu u  i.'.ti(n4:ci(E>.

Grainl in-8jósus. 
illiisiró do jOOgravuros 

d'Jiipói los ili'ssiiis d'IIimxcE VtRsuT. 
I'i ix ; 20 l'paiU'S.

(lljiaillc des Pu :ijiJ ' .)

LEjMÉME OUVRAGB, 

avec 50 ¡ilanches colqriées roprósenuiu 
les Tjpes de tous les Corps el les Lnifonnes 

des armées franíaises, 
d’aprés los dessins d'ilippuLris Bellakgé.

E X  S O r S C R I P T ¡ O X  :

( . ' o l l o r l i o t i  i lo iE  T j ' p o i s  ( lo  K i R i s  l e u  4 '» r | t í i  o l  < le«t l ' t i i f A i ' i t i o  ;

SIII.ITAIRES DE LA RÉPI BLIQI'E ET DE L’E.UPIRE,

50 plani’hi’s roloriéos, coniprcnaiit los porlr.iils ilo Vapolóon, premier cónsul; de Vapolonn, 
empereur; du prinoc Eugóiio, do Miir.il el de l'iniialnwski: craprós los itossíiis ili‘ M. Ilip- 
polyle Bellangó. — 30 livraisons. oompnseos clmciino d'iiiic oii de doux pía oches culorioes 
et ü’un lexlo explicatif. Prix de la liviaisoii ; .'íO ooiitimos. — La collectioii se comp se do 
50 sujots colories a l'aquarcllc, qiii Ibrineront, avec lo texto, mi inagnitiqui- .Jl'ium.

x P

'VT( ^

S  r-o-sc-.

í

c í i ’o
ItvJÍC

...........cl; WtfUCL-

Oii Süuscrit. ü l ’avis, choz J.-J. Duuocuei el C', éditours, el diez leus les Uépositairos du 
pidilicalions ¡Ilústreos; — ilaiis les departeinents, diez tous lescorMSii ndanutlii C'miiiUvr 
reii|ral de la Librairie, et ohez loiis lea lihraire».

Ll-Tl. Di'- i>0 SIJETS COLOr.lES.

1 BOVAPARTE, Goiiér.il
Olí Chot'ile raniloo d'l- 
tidio.

2 Goiiovid do lirigado el
son Guido.

3 G o ii ít .iI de IMiisinii ol
son Aiil<‘-ilo-Camp.

4 Ülliiior irOntiiimance do
rEiiiporoiir,

5 Iiifantorio do ligne, 11ÍI3. 
U Infaiilerie do liguo, l«08. 
7 Int'aiilorie do ligue, IT«:>, 
H Infaiiterio do ligue, 1808, 
y Hogiinoiil suisso.

10 Legión do la Vislulo.
H Carahiiiior, ISO.'i.
12 Caraiiiiiioi', 1812,
13 Cavalier.
H  Cinrassioi-.s. 1803.
15 Dragón ot Sapourdo Dra-

golls.
10 Clidxsoiir a ctioval.
17 Uils.sard, 1705.
18 lIlisMii-d, 1805.
f'.i Clioiau-J.ogors )nilon;iis.
20 Clieiau-Logoi-í, lVaii(;ais,
21 Gardos d’lloiiiii.>in-.
22 .ML'RAT.
23 Arülloi'ie á piotl.
24 Arlillerie á cliexal.

G.XKUK IMPERIALE.
25 üieiiaclÚT a piod, 1 "  rc'-

giiiioiil.
20 GieiiadioT a piod, 2* ró- 

gimoiil ( lliillandais).
27 C.liasseill’ a piod.
28 Fusiliei-Gieuadier.
2il Tiiaillcui' ol Viiltigonr.
311 Pnpillo.
31 laiiE.VE IlKAl'IIAU- 

-\AIS.
, 32 Gonilarmo d'olito.

33 Groiiadior a i hotal,
31 Ui'uguii.
35 CliasM'iii' á olieval.
3o Mimioluk.
37 Glievüii-l.oger.s Laociors.

1 "  regiiiioiil(Poloiiaisi. 
7>8 Ghevaii-Legere l.auciors, 

2' roginient ( Hollan- 
dais).

30 PUXlArOWSKI.
4u .Ai'ljllorio a pied et Irain.
41 .Arlillerio a olieval.
42 bapoiirdii Genio,

43 Capilaine do Vaissean.
4i .Mai'iii do la Gardo.
l;. Ecule Poljlocimiqno.
40 Kogimoiit do.x Druiiia- 

daii'Os.
47 Inxalide.
48 Tainlioup ol Tamliour-

.'lajor des Grenadiers 
de la Gardo.

49 Tiinbalier et Trotupeile
de la Garüe,

50 L’E.MPERBUR,

A LA I.IRII.AIKIE PAL'i.IN, ruó de Seiiie , 33.

\TOTICES ET MÍMOIRRS Ill-STORIQUES Itis á I',* 
i '  dos Solonces morales ot politiques. do 1830 á 1

Aoadóniío 
1843; par

M. Mio.xET. socrólaire porpótiiol de l’Acadóinio dos Soionces inó­
ralos et pnlitique.s, niemliie de rAoadóniie Fram;aise. 2 xoliimes 
in-8. l’rix : k, fi.

TovE 1, Niilioe sur la vie et les Iravaux do M. lo comle Sievés.
— Id. Roederbb. — Id. I.ivixGsTüN, — Id. Tailevband. — Id. 
Broissais. — Id. Herlin. —Id. Desti tt deThacv. — Id. DaI'SUU.
— Id. B A TK O rA RD .

Tome II. La Germanie an hiiitiómo et aii neiivicmo siode; sa 
oomersion au clirisiiaiiisiiie el son inlroiluciion lians la soiioié 
civilisw de l'Ktirope ocddemalo. — Essai sur la fonnaliqii lerri- 
torialo ol ))ulílique de la Franco, dopitis la lln ilu oiiziómo sióole 
iusqii’á la Un du qiiin/iónio. — Elablissemenl do la ceformo iv - 
ligjeiiseot canslitntion du calvinismo á Gonóvo. — Intnxinctioii 
á riiislnire du la siiccession d’Espagno, ot tableau dos iiógncia- 
lioiis relativos á rolle siiccossiuii suns Louis XIV.

n ISTOIRF. DES I-TATS-GÉNERAUX ET DES I.NSTlTliTlON.S 
REPRÉSESTATIVES ES FRANGE; par .M. A.-C. Tiin.Ai-  

DEAU. 2 vol. in-8. ■ iM r,

JÉiiO.MK PATGROT A LA RECIIEUCIIK DTNE POSITIUS 
J  »UClAI.EETPOI.ITIOL'E.3vol-in-8. 22 fr, 50

I j’ SCYCI.ÜPÉUI.VNA, Rocneil ifaiiocdutes anciunnos, niodurnes 
j  et eaniomporaiuos. 1 xol. grand iii-8. (G.umpict.) 10 le

-i

W - i

\.IS tlWTttTOlftVS
ix L’ lf-LUSTR.ATION  

(\iú ix\Vvn,xxV U 1" ;uiút iox-cisA tkw 
tiivauxiVis ^
áxiVctWíVvou ittxAS V't’ftvo'x Au JouvxwxV. 
S’aAnsHT o-u* L x W w t Aaus t\vui\xxt 

0.UT. 'A'wuVtuTS Ats Vortií tV A«s 
, —  ou tw oxjtt IVaneo 

MU \ovi suT Vcvm, ó, VotAu Ai 
D U BüC H ET. 

t Al S i\ u i, 33.

Ayuntamiento de Madrid



L’ILLÜSTUATíON, JOüUNAL ÜNiVtUSEL

f r

((■laii k  Hí iu.ru sur 'ai.il 11. J.u.l )

IC e ltv cs .

iOLOTlOX DO ?nOBLÉHE li°  3 ,  CONTEMU DAÜS LA OXZIÉHE LIVBAISO.t.

II.ANCS.
1 , L e F i  li builiOinc case do sa 

D: dehee duuble.
1. La D a la tliléme calo de son 

í : : ícliíe.
I. Le K i li iopiiéme case du II; 

échec el laai.

N» 4.

IE3 ÍUNCS fOKT ÜAT EX CIXQ COLTS SASS PliEXüRK 
A C as EES PIOXS KCIBf,

b-«

{L a  s iliition  á  v n e  p r tx h a in e  lir ra iso n .)

liC  Q u « ( e i i r  d n  S K o n t - C n r i i i e l .

Oii reiiconlre souveiU dans París, surtout aux alenlours du 
Luxemboug el de Saint-Sulpice, un homnie dont je coslume 
et les manieres éveilleiit Fatlention. II est ágé d’envirnn qua- 
ranle-cinq ans, d’une taille moyenne, d'une physionomic 
douce et jiienveillanle; $a barbo cst noire ct frisíe ; il porte 
un tricorne, une large eeinture qui Itii sertá la fois de bourse 
et de portefeuille, etune robe bruñe, dont'les plis simples $1 
sévércs rappeilent ceux des slatiies byzantines; unlongman- 
teau de bure tombe de ses épaulcs jusqu’á ses pieds. Ce per- 
soiinage cst frére Citarles d'Ognisanli, moine du Moni-Carmel.

Depuis 1209, il y a sur cette montagne, au sud-ouest el  ̂
peu de dislance du Sainl-Jean-d’Acrc, un couvent oú les 
vojagcars Irouvent un asile, sans dislinction de nation ni 
de eroyanccs. L’hospice du Carmel cst lo Saiiil-Bernard de 
rOrieiil. Le louriste curiuux, le pdlerin fervent, le marcliand 
nómade, TEuropéen, le Ture, l’Ezypiien, l'Arabe, le Drusc,
I Arménien, peuvent frapjier á la porte de colte nr.aison, sCiis 
d y étre acciieillis comme des fréres. Des vivres, des médica- 
inenls, un abri, leur sont gratuilemenl olTorls; le musulmán 
est aussi bien trailé que le calliolique; tous les liommes sont 
égaux devant la tolérante chanté des lions reÜBieux. A l’é.-

Noias
t .  Le I) I 11 qiiiiri¿i::c caic du 

K de la U.
1. Lo O prend la 1>.

poque dii boiiibardement de Bcyroiilli.tpiiis de qiialrc mille 
personnes ont rocurtiospilalilé sur la montagne.

Etpourlant le couvent du Carmel estpresque une ruine. En 
1821, Abdallali, pacha d'Acre, écrivil aii sultán Mahmoud 
qu'il était á craindre que les onnemis de la Porto ne trans- 
formassent le monaslére en ciladello; la mine lit sauter lo 
cloltrc ct régtise; ü ne reslait que des débris inliabUablcs,

&

do la Franco, je iiai liun íi refuser aux Fianfais, qui son 
amis de mon pére. u

En onre voyages conséculifs, frére Jean-Bapliste a recueilli 
500,000 ir., qui ont serví aux construclions les plus indis­
pensables. Le registre dont il éiait porteur eül éld précieux 
¡xaurun amateur d’autographcs,

Aiijourd huí le grand áge de frére Jean-Bapliste le rotient 
en Syrie, mais il a trouvé un digne successeur, frére Charles 
d Ognistinli. Lonouveauquéleura rofu une promiére oITr.inde 
de huit cents franes du comité central de Terre-Sainte et de 
Syrie, préside par M. le marquis de Pastoree Frére Charles 
s'est ensuite adressé aux ministres, qui l’ont favorablement 
accueilii. Le président du consei) savait, par M. Reyau, co- 
lonel de cuirassiers, récemmont envoyé en niissioií dans la 
Syrie, que les moines du Carmel avaient enterré dans leur 
église des soldáis francais mas-sacrés par les janissaires, en 
1799, á 1 iiOpital du couvent. II s'est empressó de faire re- 
metlre au frére Charles une soinme de 500 franes.
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(FK-ri; Charles d'Osniianli, rcllgieuJ du Monl-Carmel.)

quand frére Jean-Baptisle Casini, ardiitocte de l’ordre, arriva 
de Borne pour rcslaiirer le vieil édifice.

Frére Jean-Bapliste partil immódialcmcnt pour Constanti- 
nople. .\vec l’appuide l'ambassadeiir franfais, M. le marquis 
de Latour-Maiibourg, il obtint un lirman quirautorisait á re­
construiré le couvent. IleoiirutenOrient,et posa la premiére 
pierre du nouveau bSliraenl en 1828, en présence du cónsul 
de France ctdii pacha Abdallali, le mSme qui avait dirige 
i’cEiivTc de deslruclion. Puis il parcourut l'Egyple, l'Italie, 
riíspagne, i'Anglelerre, la France, pour deinander des se- 
couvs aux populations catholiques. Parlout ÍL rencoutra de . 
généreuses sympaltiios. La reine de Naples luí doniia un
orguemagnilique; leroideNaplesluiI¡tprésentdeclocbes, | ¿  Saint -  Pktersbowu ,
que les liabilants dos campagnes du (.armel, Tures, juifs ou ; dwure, 22. 
catholiques, hissérent á forcé de bra.s jusque dans l'église.
Quand les religitux demandérent ü Ibrahim-Paclia la per- 
niission delessonner, contrairement aux proliibilious iiiaho- 
métanes, Ibraliim répondit; « Le Carmel cst soiis la gardo

On s'abo.xxe cuoe les Diroeuuirs uus postes ei des inessa- 
geries. chea tous les LiOrairc#, - i  en [Kiiticulier eliox tous jes 
Ccfntspuixáams Ju  CwwtMT cmtral Je la ¿lérume.
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